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Je fuis abfolument de l’avis de V. M. , 8c nul- 
lement de celui du charlatan Pofidonius; je 
penfe que la goutte eft un grand mal, non feu- 
lement pour ceux qui la fouffrent , mais même 
pour ceux qui s’intérelTent aux fouffrans. Celle 
dont V. M. a été fi cruellement attaquée, m’a 
caufé les plus vives alarmes, même depuis la 
dernic-re lettre que j’ai eu l’honneur de rece- 
voir d’elle; il a couru les plus mauvais bruits 
à ce fujet, & ce n’a été qu’à force d’informa- 
tions que je fuis parvenu à calmer un peu mes ' 
inquiétudes. Cependant, Sire, je n’en ferai 
entièrement délivré , que quand V. M. aura 
bien voulu me faire donner des nouvelles de 
fon état, (car je n’ofe lui en demander à elle- 
même,) <Sc ne me lailTer plus aucun doute fur 
le rétablilfement d’une fanté aufli précieufe à 
mon cœur. 
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J’ai reçu une lettre de divus Etallondus , 
comme V. M. l’appelle ; il me paroît pénétré 
de reconnoiflance des bontés de V. M. , 8c bien 
réfolu de ne rien négliger pour s’ en rendre 
digne. J’efpère que fon application, fa con- 
duite 8c fes mœurs, prouveront à V. M. ou plu- 
tôt aux fanatiques abfurdes 8c atroces à qui 

* 

vous avez arraché cette malheureufe viftime, 
qu’on peut être digne des bienfaits 8c de l’e- 
ftime d’un grand Roi, quoiqu’on ait paflé à 
18 ans devant une proceffion de capucins en 
temps de pluie, fans avoir l’honneur de faluer. 

Sur P efpérance que V. M. veut bien me 
donner, d’avoir égard dans une autre circon- 
ftance à la requête que j’ai eu l’honneur de lui 
préfenter en faveur de Mr Béguelin, je prends 
la liberté de recommander de nouveau à fes 
bontés cet homme eftimable, que j’en crois 
digne par la fagefle de fa conduite , 8c par fon 
affiduité au travail. J’avois eu l’honneur aufft 
d’offrir à V. M. de lui chercher quelqu’un pour 
fuccéder à Mr Marggraff, dans le cas où l’aca- 
démie viendroit à perdre cet habile chimifte. 
Comme je ne fais acception de perfonne, quand 
il eft qutftion de fervir V. M., 8c de faire le 
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bien de fon académie , j’ai appris il y a peu de 
temps qu’il y avoit à Stockholm un très -habile 
chimifte, nommé Mr Schéele, membre de l’a- 
cadémie des fciences de cette ville, & qui, fans 
m’être d'ailleurs connu, me paroît fort eftimé 
par les plus habiles chimiftes de la France. V. 

M. pourroit faire prendre à ce fujet des infor- 
mations, & faire l’acquifition de ce favant, qui 
peut-être ne feroit pas difficile. On m’a dit 
auffi que Mr Michaelis de Gœttingue , avec le- 
quel je n’ai d’ailleurs aucune relation * mais qui 
eft un favant très- diftin gué, & que V. M. défi- 
roit il y a douze ans d’attirer à Berlin , feroit 
aujourd'hui plus difpofé à cette transplanta- 
tion, par quelques dégoûts qui diminuent fon 
attachement pour le pays de Hanovre. C’eft 
encore un avis que mon zèle feul me diêle, & 
dont V. M. fera l’ufagé qu’elle jugera à propos, 
fiiivant fa fagelfe & fes lumières, t - • 

Je reçus il y a quelques jours, Sire, unq 
lettre de Madame la Marquife d’Argens, qui me 
paroît pénétrée de douleur du mécontente- 
ment que lui a, dit -elle, marqué V. M. de 
ce que le maufolée de fon mari eft à Aix, & 
non pas à Toulon. Elle me mande que l’évê- - 
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que de Toulon n’a pas voulu que ce monu- 
ment fût érigé dans fon diocèfe, quoique la 
manière dont eft mort le Marquis, muni des 
facremens de l’Eglife romaine, ait dû calmer 
les fcrupules des âmes les plus timorées. Sa 
veuve n’auroit pu, ce me femble, oppofer de 
réfiftance à cette vexation, fans avoir contr’elle 
toute la horde des pénitens bleus, blancs, rou- 
ges &c. dont ce malheureux pays eft inondé, 8c 
fans compromettre en quelque forte V. M. vis- 
à-vis des prêtres provençaux, qui ne valent pas 
mieux que les autres, & qui, grâce à leur foleil, 
font encore plus près de la folie 8c des fottifes. 

Nos évêques viennent de demander au Roi 
que les enfans des proteftans foient déclarés bâ- 
tards , 8c que les vœux monaftiques puiffent fe 
faire à feize ans. Voilà des demandes bien 
dignes de nos évêques. Le Roi y a répondu 
avec fageffe , 8c toute la nation efpère que ce 
prince fe rendra fur ces deux points aux vœux 
que tous les bons citoyens font depuis long- 
temps, qu’on accorde à tous les François fans 
diftinêlion l'état civil , 8c qu’on ne puiffe pas 
difpofer de fa liberté /à un âge où on ne peut 
pas difpofer de fon bien. 
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On nous annonce de grandes réformes dans 
l’état militaire, Sc furtout dans la maifon du 
Roi, qui étoit jusqu’ici un objet de grande dé- 
penfe fans aucune utilité. Les intéreffés, qui 
font en grand nombre, jettent déjà les hauts 
cris, mais la nation bénit le prince & fon 
miniftre. . ; . 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire 
les vœux que je fais pour V. M. dans l’année 
qui va commencer. PuilTe - 1 - elle y en ajouter 
encore beaucoup d’autres, Sc recevoir long- 
temps l’hommage des fentimens de refpeèl, de 
xeconnoiffance Sc d’admiration avec lesquels 
je fuis &c. 

A Paris, ce 15 Décembre 177.5, anniverfaire 
de la bataille de Keflelsdorf. 


Sire, 

Je ne fais s’il y a quelque fympathie phyfique 
entre V. M., Sc moi fon ferviteur indigne, qui 
lui fuis d’ailleurs fi attaché par la fympathie 
morale; mais les 14 accès de goutte de V. M. 
ont été fuivis chez moi d’un long accès de rhu- 
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madame, que j’ai eu fucceffivement clans tou- 
tes les parties de mon foible corps, & qui a to- 
talement détruit le peu d’amélioration que je 
commençois à éprouver dans ma frêle machine. 
U eft vrai que nous avons éprouvé, pendant 
plus de trois femaines , un hiver affreux, tel 
que nous n’en avons point eu ici de mémoire 
d’homme; celui de 1709 a été moindre d'un 
degré, du moins fi on s’en rapporte aux obfer- 
vations qui paroiffent les plus exaétes ; heureu- 
fement il ne réfultera pas la même calamité du 
froid de 1776, parce que la terre étoit cou- 
verte de neige, & que nous n’avons point eu 
cette année, comme en 1709, un faux dégel 
qui ait tout perdu. Mais il y a eu des mal- 
heureux qui font morts de froid 8c de faim. 
Notre jeune Roi, qui eft la bienfaifance 8c la 
juftice même, a fauvé de la mort tous ceux 
qu’ il a pu connoître, 8c n’a point mis de bor- 
ne à fa charité. On nous afTure que le froid a 
été à proportion auffi vif dans le nord. Je 
crains bien que s’il a été tel à Berlin, V. M. 
n’en ait cruellement reffenti les effets. Je la 
fupplie de vouloir bien me raflurer elle -mê- 
me fur fa fanté, quoique toutes les nouvel- 
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les que j’en apprends soient très-consolantes 

p t 

pour moi. 

II est faux que Voltaire soit devenu Mar- 
quis, et Intendant du pays de Gex , comme 
on l’a dit à V. M. Il n’est pas plus Marquis 
' et Intendant qu’auparavant. Mais il a profité 
de la circonstance d’un Contrôleur général ver- 
tueux et zélé pour le bien , pour demander que 
le pays de Gex où il habite ne soit plus dévoré 
par les financiers; et il a obtenu cette grâce, 
qui fait en même temps l’avantage du Roi et 
celui du peuple. Du reste , il se porte bien , 
et j’espère que malgré son âge de 82 ans, les * 
lettres et l’humanité le conserveront encore. 
Quelle perte, Sire, comme l’observe très-bien 
V. M. , quand nous aurons le malheur de la 
faire ! Jen détourne ma pensée, et quand je 
dis .tous les matins, comme je le dis depuis 
deux ans, Domine } salvûm fac Regem } j’y 
ajoute un mot de prière pour un autre Roi , 
que je vous laisse; Sire, â deviner, et un petit 
Oremus pour le philosophe de Ferney. 

Puisque V. M. veut bien avoir quelque 
égard â la recommandation que j’ai pris la li- 
berté de lui faire pour M. Béguel in, je prends 
Tome XV. ' ' * 
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celle de lui demander de nouveau ses bontés 
pour cet homme de mérite, lorsqu’elle trouvera 
occasion de les lui (aire éprouver. 

Je lui demande aussi les mêmes bontés 

f » 

pour M. d’Etalloude, et avec d’autant plus de 
confiance, que je sais combien V.. M. y est dis- 
posée, et combien ce jeune homme le mérite. 
V . M, a bien raison ; on ne peut penser à l’af- 
faire malheureuse de ce jeune homme , sans être 
en colère contre ces persécuteurs en soutane 

i ’ 

et en robe longue , dont le zèle cruel a causé 
son malheur. 

Voilà nos Messieurs du Parlement qui recoijv- 
mencent leur train; les voilà qui font de belles 
remontrances contre les édits les plus justes, 
les plus faits pour soulager le peuplé. Les voilà 
qui font brûler de plats ouvrages, oubliés depuis 
six ans, et à qui ils donnent de la vie par leur 
condamnation. Les voilà qui poursuivent un 
malheureux auteur, parce que son libraire n’a 
pas voulu donner pour rien, à un sot janséniste 
du parlement, toute l’édition d’un livre ignoré, 
mais qui déplaît à ce plat janséniste , quoique 
revêtu d’une approbation. Enfin les voilà qui 
commencent à nous faire regretter la cuisine 
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deMeaupou.Du moins ces bonnes gens d’alors 
avoient le mérite de ne rien dire. 

Il me semble que les affaires des Anglois 
vont mal en Amérique. Quoiqu’une guerre k 
deux mille lieues m’intéresse moins que celle 
de 1756, j’ai toujours peur que cette tache 
d’huile ne s’étende , et ne nous arrive. J'ai 
besoin d’être rassuré par V. M. sur ce fléau. 

Notre littérature , toujours assez pauvre , 
l’est beaucoup en ce moment -ci. Il ne paroît 
rien qui mérite même la critique ; et nous rem- 
plissons , comme nous pouvons, les places va- 
cantes à l’académie françoise, de la même ma- ' . 
nière que le festin du père de famille dans l’é- 
vangile , par les estropiés et les boiteux de la 
littérature. Mais elle doit se consoler, tant que 
Frédéric et Voltaire vivront. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, 
l’assurance de tous les sentimens qui sont de- 
puis si long-temps dans mon cœur pour V. M. ; 
de l’admiration profonde , de la reconnoissance 
éternelle , et de la tendre vénération avec la- 
quelle je serai toute ma vie> etc. 

• -, A Paris , ce 23 Février 1776. 

Tome XK ' * 
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Sire , 

Quoique les dernières nouvelles que V. M. à, 
bien voulu me donner elle-même de sa santé 
et de son état ayent calmé mes inquiétudes , 
cependant il n'a pas tenu au public , et surtout 
au public de ce pays-ci, que je n’en eusse en- 
core d’assez sérieuses; mais j’ai mieux aimé en 
croire V. M.que le public, et je m’ensuis d’au- 
tant mieux trouvé, que le public a fini par où 
il auroit dû commencer, c’est-k-dire par se taire. 

» Jouissez , Sire , de votre santé et de votre gloire , 
et jouissez-en long-temps encore pour la con- 
solation de votre fidelle Anaxagoras. Il en a 
plus que jamais besoin dans ce moment, ayant 
sous ses yeux le spectacle d’une ancienne amie, 
avec laquelle il demeure depuis douze ans, et 
qui dépérit d’une maladie de langueur. Cetfe 
raison , Sire , sans parler de ma santé, ni de 
quelques affaires qui exigent maprésence, m’em- 
pêchera d’aller, comme je le désirois, mettre 
aux pieds de V. M. tous les sentimens dont je 
suis pénétré pour elle. Ma pauvre machine est 
d’ailleurs si ébranlée, et par les secousses de cet 
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hiver, 8c par les affe&ions morales qui s’y 
joignent, qu’elle eft hors d’état de fe déplacer. 
Elle fe borne donc à. regret aux vœux qu’elle 
fait pour V. M., ne pouvant aller les lui pré- 
fenter elle - même. 

Je ne fais fi V. M. eft informée qu’on a im- 
primé dans quelques gazettes d’Allemagne, 8c 
depuis dans quelques journaux de France, une 
prétendue lettre qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’écrire, félon Mrs les gazetiers, &dans laquelle 
les François font vilipendés^ Voltaire traité de 
vieille femme , 8c l’académie de Berlin de Lite. 
Ce même fot public, qui a voulu fi long -temps 
que V. M. fût bien malade , ne demandoit pas 
mieux que de croire à la réalité de cette lettre; 
j’ai cru devoir le défabufer, en imprimant à 
mon tour dans les journaux, que Mrs les ga- 
zetiers en avoient menti. C’eft à V. M. à leur 
faire répondre autrement, fi elle juge qu’ils en 
'oient dignes. 

Notre jeune Roi mérite toujours la bonne 
rpinion que V. M. a de lui. Il aime le bien, 
a juftice, l’économie 8c la paix. Mais les fri- 
ions , les courtifans, les prêtres font bien tout 
e qu’ils peuvent pour s’oppofer aux réforme» 
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8c aux réglemens que lui propofent les mini- 
lires vertueux 8c éclairés dont il a eu le bon- 
heur 8c la fageffe de s’entourer. Je ne celle 
de faire des vœux pour lui, bien perfuadé que 
de tous les princes de fa maifon fans exception, 
il eft celui que nous devrions délirer pour Roi, 
fi la dellinée propice ne nous l’avoit pas donné. 
Je n’en fais pas autant pour les parlemens , qui 
fe montrent de jour en plus plus mal-intention- 
nés, plus ignorans, & plus oppofés au bien. Les 
voilà, dit - on, qui veulent faire revivre 8c faire 
valoir par leurs arrêts les principes abfurdes des 
théologiens fur l’intérêt de l’argent; il ne leur 
manque plus que ce ridicule, dont je Voudrais 
bien qu’ils fe couvrilTent, pour leur faire per- 
dre le peu de crédit qui leur refte encore, & 
pour n’avoir plus même les fots & les fripons 
dans leur parti. 

J’aurai peut-être dans quelque temps une 
grâce à demander à V. M. Des gens de lettres 
ont entrepris de donner une édition de Froif- 
fart, hiftorien du i 4 me fiècle, dont on n’a jus- 
qu’ ici que de mauvaifes éditions. On leur a 
dit qu’il y avoit à Breslau un excellent manu- 
fcrit de cet hiftorien ; peut - être leur fera - 1- il 

necef- 




Digitized by Google 


néceiïaire, 8c dam ce cas ils prendroient la li- 
berté de prier V. M. de vouloir bien donner 
fes ordres pour qu’ils en eullent communica- 
tion ; ils ofent fe flatter de cette grâce , de la 
pa*t du protecteur & de l’ami le plus éclairé que 
les lettres ayent encore eu fur le trône. 

Je vois par la réponfe que V. M. veut bien 
me faire &u fnjet de Mr Béguelin , qu’elle a cru 
que je lui -parlois en faveur de Mr Wéguelin, 
dont je connois d’ailleurs le mérite , mais qui 
n’eft point l’objet des demandes que j’ai pris la 
liberté de faire à V. M. Celui que j’ai eu 
l’honneur de recommander à fes bontés eft Mr 
Béguelin, mathématicien & philofophe de fini 
académie, diftingué dans l’un & dans l’autre 
genre par fes lumières & par fes écrits, & digne 
de la proteftion de V. M. par fes fentimens & 
par fa fage conduite. 

V. M. me tranquillife beaucoup en m’affu- 
rant que les coups qui fe frappent en Amérique 
ne viendront pas jusqu’en Europe, & furtout 
jusqu’en France, Mon refrain eft celui de l’é- 
vangile: Paix fur la terre aux hommes , je n’a- 
joute pas mênle de bonne volonté; car je crain- 
Otuv. pujlh. (h Fr. II. T. XV. B 
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drois que la paix ne fût pour un trop petit 
nombre. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, 8c la 
plus tendre reconnoifiance &c. 

A Paris, ce s6 Avril 1776. 


Sire, 

IVlon ame 8c ma plume n’ont point d’expref- 
fions pour témoigner à V. M. la tendre 8c pro- 
fonde reconnoifiance dont m’a pénétré la lettre 
qu’elle a daigné m’écrire; lettre fi pleine de vé- 
rité 8c d’intérêt, de fentiment 8c de raifon tout 
enfemble, enfin, Sire, permettez - moi cette 
exprefiion, fi remplie même d’amitié; car pour- 
quoi n’oferois-je employer avec un grand Roi 
le mot qui rend ce grand Roi fi cher à mon 
cœur? Je n’aurois pas tardé un moment à ré- 
pondre à cette nouvelle marque, fi touchante 
pour moi , des bontés dont V. M. m’honore, Sc 
à lui réitérer plus vivement que jamais l’expref- 
fion des fentimens que je lui dois à tant de ti-- 
très, fi cette exprefiion n’avoit dû entraîner 
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malgré moi un nouvel épanchement de douleur, 
que V. M. fans doute eût bien voulu pardon* 
ner à ma fituation , mais qui peut-être auroit 
troublé un moment par une image- affligeante 
la fatisfa£lion fi douce & fi jufte dont V. M. 
vient de jouir. Toutes les nouvelles publiques 
ont annoncé le voyage du grand Duc de Ruflie 
à Berlin , 8c l’union que va contrafter avec vous 
ce jeune prince, digne, à ce qu'on allure, de 
i’uriir à vous par fes rares qualités. J’ai attendu 
e moment de fon départ, pour répandre en- 
:ore une fois mon amé dans celle de V. M. , & 
pour lui rendre furtout les plus fenfibles allions 
le grâces de cette lettre qui eft fi peu celle d’un 
loi, 8c qui n’en eft pour moi que plus pré* 
:ieufe & plus chère. V. M. n’a pas befoin de 
lire qu'elle n’a que trop éprouvé , pour fon mal- 
ieur , ce qu’on fouffre tn perdant ce qu'on aimoit . 
3n voit bien, Sire, que vous avez éprouvé ce 
ruei malheur, à la manière fl fenfible 8c fl 
raiW dont vous favez parler à un cœur affligé, 
c lui dire ce qui convient le mieux à fa dèplo- 
ible fituation. Tous mes amis cherchent 
omme vous à me confoler, tous me dirent, 
omme vous, qu’il faut chercher à me diitrairet 
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ipais aucun ne fait ajouter, comme vous, ces 
mot» û dignes d’un ami & d'un fage, que no//* 
raifon efl trop foible pour vaincre la douleur 
d’une bleffure mortelle , qu'il faut donner quelque 
c/iofe à la nature , <!r Je dire furtout qu'à l'âge 
où nous fommes C un <b- l'autre , nous ne tarde - 
rons guère à nous rejoindre aux objets de nos 
regrets. Hélas F Sire, c’eft aufli le feul efpoir 
qui me confole , ou plutôt qui me fera fuppor- 
ter le peu de jours qui me relient à vivre. Je 
ne défire plus de les voir prolongés , que pour 
me mettre encore aux pieds de V. M. , 8c il fau- 
dra que ma fanté foit bien mauvaife au prin- 
temps prochain , fi je ne vais pas avec le plus 
grand empreffement m’acquitter d’un devoir fi 
précieux & fi facré pout moi. J’écrivoi» il y a 
quelques année» à V. M. , dans un moment où 
ma frêle machine dépériffoit de jour en jour, 
que je ne défirois plus rien qu’une pierre fur ma 
tombe avec ces mots : le grand Frédéric t'honora 
de fes bontés <lr de fes bienfaits. Cette I&Êr re 
& ces mots font aujourd’hui, Sire, bien plus 
qu’autrefois , le feul dtfir qui me relie; la vie, 
la gloire, l’étude même, tout tft devenu infi- 
pide pour moi ; je ne feus que la folitude de 
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mon ame, & le vide irréparable que mon mal- 
heur y a laiffé. Ma tête, fatiguée 8c presque 
épuifée par quarante ans de méditations pro- 
fondes, eft aujourd’hui privée de cette reffource 
qui a fi fouvent adouci mes peines. Elle me 
laiiïe tout entier à ma mélancolie; 8c la nature, 
anéantie pour moi, ne m’offre plus ni un objet 
d’attachement, ni un objet même d’occupation. 
Mais, Sire, pourquoi vous entretenir fi long- 
temps de mes maux, lorsque vous avez à fou- 
lager ceux de tant d’autres? Pourquoi vous faire 
ce détail douloureux, lorsque je ne devrois 
vous parler que des lauriers que vous cueillîtes, 
il y a feize ans, à pareil jour, dans les plaines 
de Lignitz? Pourquoi vous parler enfin de mes 
triffes intérêts, au milieu dei grands intérêts 
qui vous occupent? Puiffent ces intérêts, Sire, 
fatisfaits 8c remplis, ajouter encore à votre gloire 
& à l’éclat de votre régne? Puiffe la nature, 
qui vous a fait le plus grand des Rois , vous 
rendre encore le plus heureux des hommes! 
Puiffe -t- elle ajoutera vos jours tous ceux que 
jevoudrois qu’elle retranchât aux miens! Puif- . 
fé-je enfin, en me traînant bientôt aux genoux 
de V. M. , répandre dans fan fein mes dernières 
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larmes , 8c mourir entre fes bras, plein de re« 
ConnoifTance pour elle, après avoir joui encore 
une fois du bonheur de la voir &de l’entendre, 
de la trouver fenfible s ce qui pénètre 8c rem- 
plit mon atne, de l’afliirer furtout de la tendre 
vénération qu’elle m’a depuis fi long -temps in- 
fpirée, 8c qui eft en ce moment plus juAe 8c 
plus profonde que jamais. C’eft avec ce fenti- 
ment que je ferai tout le refte de ma vie &c. 

A Paris, ce ijAoût 1776. 


Sire, 

Des maux de tête violens 8c continuels, qui 
durant près de trois femaines m’ont empêché 
d’écrire 8c de penfer , 8c qui font la trifte fuite 
de ma difpofjtion morale, m’ont paru d’autant 
plus cruels, qu’ils ne m’ont pas permis de ré- 
pondre fur le champ à l’admirable lettre que V, 
M, a bien voulu m’écrire encore fur mon mal', 
heur, Quelle lettre, Sire ! 8c combien peu, je 
ne dis pas de rois (car ils connoident guères 
ce langage) mais d’amis , favent auffi bien par- 
ler que vous à une ame ppprefiee & fouffran-* 
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"te! Je lis & je relis tous les jours cette lettre fi 
bien faite pour adoucir mes maux, je la lis à 
tous mes amis, qui en font comme moi péné- 
trés de reconnoifiance pour V. M. ; je me dis 
fans celTe en la lifant 8c après avoir lue: Ce 
grand prince a raifon , & je continue pourtant 
à m’affliger. V. M. n’en fera point furprife , & 
11e défefpérera pourtant pas de ma guérifon , 
malgré le peu d’efpérance que j’ y vois encore 
moi-même. Des objets d’étude profonde fe- 
roient le feul moyen de l’accélérer, 8c V. M. 
me propofe avec autant de raifon que de bonté 
ce puiffant remède ; mais ma pauvre tête n’eft 
plus capable d’en faire ufage. C’eft donc du 
temps feul que je dois attendre quelque foula- 
-gement à mes peines ; 8c je crains bien que ce 
temps cruel ne me dévore au lieu de me gué- 

-N 

rir. La comparaifon que V. M. fait de notre 
malheureux individu avec les rivières qui chan- 
gent fans ceffe en confervant leur nom , eft 
aulfi ingénieufe que philofophiqu :, 8c explique 
avec autant de raifon que d’efprit pourquoi le 
temps finit par nous confoler; mais jusqu’à 
préfent. Sire, ma trille rivière ne fent que 
la peine de couler» 8c ne voit point encore 
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l’efpoii d’avoir enfin un cours plus heureux 
8c plus paifible. Si j’avois vingt cinq ans de 
moins, j’aurois peut - être le bonheur de former 
quelque autre attachement qui me feroit fup- 
porrtr la vie ; mais , Sire , j'ai près de foixante 
ans, 8c à cet âge on ne retrouve plus d’amis 
pour remplacer ceux qu’on a eu le malheur da 
perdre. Je l’éprouve en ce moment de la ma- 
nière la plus affligeante, par une perte nou- 
velle dont je fuis encore menacé, ou plutôt 
_ que j'éprouve déjà avant qu’elle foit confor- 
mée. Une femme refpettable, pleine d’efprit 
8c de vertu, dont le nom efl furcment parvenu 
jusqu'à V. M. , Madame Geoffrin, qui depuis 
trente ans avoit pour moi l’amitié la plus ten- 
dre , qui tout récemment encore m’avoit pro- 
curé dans mon malheur toutes les confolations 
ou les diftraètions que cette amitié lui avoit fait 
imaginer, eft frappée depuis plus d'un mois 
d'une paralyfie qui l’a presque entièrement pri- 
vée du fentiment 8c de la parole, & qui ne me 
laide aucune efpérance, non feulement de la 
conferver, mais même de la revoir encore. Sa 
famille, qui ne lui reflemble guère, dévote oit 
feignant de J 'être , mais plus fotte encore qu« 


Digitized by Google.. 


Correspondance. qj 

dévote, & affichant (fans favoit pourquoi) une 
haine ilupide des philofophes 8c de la philofo- 
phie, m’ôte en ce moment jusqu’à la déplora- 
ble confolation d’être auprès de cette digne 
femme, de lui rendre tous les foins que ma 
tpndrefle pour elle pourroit me fuggérer, & 
que peut - être la pauvre malade ne fentiroit 
pas, mais qui du moins fatisferoient mon cœur, 
Je perds ainfi dans l’efpace de quelques mois 
les deux perfonnes que j’aimois le plus, 8c dont 

j’étois le plus aimé. Voilà, Sire, la malheu- 

/ 

seufe fituation où je me trouve, le cœur af- 
failTé 8c flétri, 8c ne fachant que faire de mnn 
pme & de mon temps. 

Mais je me reproche encore d’entretenir V. 
M. de ma douleur, lorsque je ne devrais lui 
parler que de ma vivereconnoiflance pour tou- 
tes fes bontés, de l’admiration profonde que 
m’infpire fa philofophie fi vraie 8c fi peu com r 
mune, fi raifonnable 8c fi fenfible tout à la fois, 
Sc furtout du défir que j’ai d’aller mettre en- 
core une fois aux pieds de V. M. tous les fen T 
timens qu’c-lle m’infpire. Ma fanté feule pour- 
roit s’oppofer à ce voyage ; mais il m’eft trop 
précieux 8c trop cher pour ne pas donner à 
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cette fanté chancelante tous le* foins dont je 
fuis capable , & que vous avez la bonté d’exi- 
ger de moi. Hélas ! Sire, ce voyage eft pres- 
que le feul objet qui m’attache encore à la vie, 
& je ne regretterois en ce moment, fi je ve- 
nois à la perdre, que d’être privé de témoi- 
gner encore une fois à V. M. ma tendre & pro- 
fonde vénération. Püiffe V. M. jouir elle-même 
pendant la mauvaife faifon où nous allons en- 
trer d’une fanté meilleure qu’elle n’a fait le der- 
nier hiver! Je crains plus que jamais pour elle 
ces violentes attaques de goutte dont elle étoit 
il y a quelques mois fi cruellement tourmentée. 
Je crains plus encore, je crains les nouvelles de 
guerre prochaine qui retentiffent fans ceffe à 
ipes oreilles 8c qui pourroient engager V. M. 
dans de nouvelles fatigues, plus redoutables 
pour elle que jamais. Tout affligé & tout phi- 
lofophe que je fuis, je ne puis m’empêcher de 
m’intérelTer encore aux malheurs de la trille 
efpèce humaine, qui n’ont pas befoin d’être au- 

4 

gmentés, & j’y joins furtout les vœux les plus 
ardens pour la confervation, le bonheur, & le 
repos de V. M. Elle a bien voulu me raffiner 
plus d’une fois fur les guerres dont je croyois 
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l’Europe menacée , & elle m’a rendu la tran- 
quillité par cette afiurance. PuilTe - 1 - elle me 
la rendre encore en ce moment, où j’en ai plus 
befoin que jamais, & bien plus encore pour 
V. M. que pour moi ! Je fuis &c. 

A Paris, ce 7 Oflobre 1776. 


Sire, 

J’ai reçu presque en même temps les deux 
nouvelles lettres du a a 8 c du 26 Octobre, dont 
V. M. a bien voulu m’honorer. Ces deux lettres. 
Sire, & celle que j’avois eu l’honneur d’écrire 
à V. M. il y a environ fix femaines, ont été 
plus long -temps en chemin qu’à l’ordinaire. 
Les honnêtes commis des poftes, qui par des 
ordres fans doute fort refpeêlables, mais dont 
j'aime mieux que d’autres foient chargés que 
moi, ouvrent les lettres fur la route d’Alle- 
magne, (car je n’ofe dire fur celle de France) 
ont été apparemment plus emprefles encore 
qu’à l’ordinaire de lire, pour leur inftruêlion 
ou pour leur trille amufement, ce qu’un grand 
Rui veut bien dire à un pauvre philofophe allli-» 
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gé , & ce que le pauvre philofophe répond au 
grand Jloi. On ne peut nier , Sire , que ces 
commis ne foient vraiment & en tout fens des 
gens de lettres , & des gens de lettres curieux 
des belles chofes; mais je crains bien que ces 
littérateurs fî curieux,. & furtout fi honnêtes, 
ne foient dignes ni de s’inftruire en lifant vos 
lettres, ni meme de s'attrifter en lifant les mien- 
nes. Quoi qu’il en fuit, je leur ferais au moins 
fort obligé de ne pas retarder de plufieurs jours, 
( & même de quelques heures) la coïifolation 
fi douce & fi néccflaire à mon cœur, que les 
bontés de V. M. me font éprouver dans la mal- 
heureufe circonllance où je me trouve. Je ne 
fais plus, Sire, comment vous exprimer à quel 
point ces bontés fi touchantes pénètrent mon 
ame , & combien cette ame qui ne fe croyoit 
plus ouverte qu’à la douleur, trouve encore de 
fenfibilité en elle pour la reconnoilTance qu’elle 
vous doit à tant de titres. Cette reconnoilTance 
n’eft pas un fentiment réfervé pour moi feul, 
tous mes amis le partagent avec la plus tendre 
vénération pour votre perfonne. Je voudrois 
que V. M., fenfible comme elleeft à la véritable 
gloire, c’eft à dire aux hommages des hom- 
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mes éclairés 8c vertueux, pût entendre ce qu’il* 
difent à la leéture de ces lettre»; qu’elle pût 
apprendre de leur propre bouche, combien 
le grand Frédéric, depuis long- temps l’objet 
de leur» éloges 8c de leur admiration, leur pa- 
roît digne encore d’être aimé. J’ofe croire que 
ce concert unanime de louanges fi douces 8c fi 
vraies toucheroit autant V. M. que les cris de 
viêloire de fes foldats fur les champs de bataille 
où elle a triomphé tant de fois. Pour moi, 
Sire, je fais mieux encore que de vous admirer 
8c de vous chérir; je vous écoute, & je profite 
de vos leçons ; je fais tout ce qui elt en moi 
pour me diftraire ; j’effaye différentes fortes de 
travaux, d’études, de leêlures, d’amufemens 
même; je rafl’emble chez moi quelques amis 
certains jours de la femaine ; je vais les chercher 
les autres jours; je prends le plus de part que 
je puis à leur converfation, je tâche de me per- 
fuader que tout ce qui fe pafTe autour de moi 
me touche, ou du moins m’occupe, je tâche 
même de le faire croire aux autres par la part 
apparente que j’y prends; me* amis me croient 
quelquefois foulagé 8c prejque confolé; mai» 
quand je ne les ai plus autour de moi, quand 
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Cohues von dance, 

après les avoir quittés je me trouve feul dans 
l’univers, privé pour jamais d’un premier objet 
d’attachement & de préférence, mon ame af- 
failfée retombe douloureufément fur elle- mê- 
me, & ne voit plus que le vide qui l’environne 
& qui la flétrit; je fuis comme les aveugles, 
profondément triftes quand ils font feuls , mais 
que la fociété croit gais , parce que le moment 
où ils converfent avec les hommes eft le feul 
fupportable pour eux. J’ai beau fuivre le con- 
feil que V. M. veut bien me donner, & dont 
elle m’apprend qu’elle fait ufage pour elle- 
même dans fes momens d’afilièlion ; j’ai beau 
lire les plilofophes 8c chercher à me confoler 
avec eux, j’éprouve, comme le dit fl bien V. 
M., que les maladies de l’ame n’ont point d’au- 
tres remèdes que des palliatifs, 8c je finis par 
me répéter triftement ce que m’ont dit ces phi- 
lofophes, que le vrai foulagement à nos pei- / 
nés, c’eft l’efpoir de les voir finis bientôt avec 
la fin de la vie. Cela n’eft pas fort confolant, 
mais comme le dit encore V. M., c’eft un 
moyen que la nature nous donne de nous dé- 
tacher de cette vie que nous fommes obligés 
de quitter. Cela me rappelle le mot du foli- 
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taire qui difoit aux perfonnes dont il recovoit 
quelquefois la vifite: Vous voyez un homme 

presque aujji heureux que s'il étoit mort. Je fuis 
comme cette vieille femme qui vouloit à toute 
force devenir dévote & qui n’y pouvoit parve- 
nir. Je m'excède, difoit-elle, de livres de dévotion, 
je m'en bourre , 6- rien ne pajfe. J’éprouve dans 
un fens bien plus profond que le fens ordinai- 
re, combien le malheur ejl un grand maître , 
combien une perte irréparable fait naître de 
réflexions, cruelles à la vérité, mais que fans 
elle on n’ auroit jamais eues ; combien une 
douleur pénétrante étend & aggrandit l’ame, 
8ç combien une penfée eft vafte quand on n’en 
a qu’une. J’ai été touché jusqu’aux larmes. 
Sire, par ces mots de votre dernière lettre, fi 
pleins de bonté & d’intérêt: je vous avois écrit 
avant-hier , & je ne fais comment je m'élois per- 
mis quelque badinage ; je me le fuis reproché en 
lifant votre lettre. Ne vous reprochez rien. 
Sire, & croyez que vous avez ce que Tacite 
dit de Germanicus , per feria , per jocos eun- 
dem animum , une ame qui intérefle également 
mon cœur, quand elle eft férieufe 8c quand elle 
eft gaie. Vous mettez le comble à vos bontés 
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en employant même la poëfie à ma confola- 
tion , voua me dites en vers élégans 8c harmo- 
nieux ce que vous avez bien voulu me dire en 
profe éloquente & philofophique : votre profe, 
Sire, devroit être fignée Sénèque , Mohtagne , & 
vos vers Lucrèce , Marc- Aurèle. 

La pauvre Madame Geoffrin eft toujours 
dans la même fituation, entourée de méde- 
cins qui ne peuvent la foulager, de fots & 
de dévots qui l’ennuient, privée de voir les 
perfonnes qui lui plaifent le plus, & moi de la 
trifte douceur de mêler mes larmes avec les 
bennes, 

V. M. veut bien me rafTurer fur la guerre 
que je craignois pour elle 8c furtout pour moi; 
je défirerois bien vivemeut qu’elle pût me raf« 
furer de même fur fa fanté dont l’état chance- 
lant m’alarme 8c m'afflige. Ménagez- vous, Si- 
re, 8c confervez- vous pour vos peuples, pour 
la philofophie 8c les lettres, 8c j’ofe ajouter 
pour ma confolation. J’attends avec la plus 
grande impatience le printemps prochain pour 
m’aflurer par moi même de l’état de cette fanté 
qui m’eft fi chère, 8c pour remplir les vœux de 
mon cœur, en mettant aux pieds de V. M les 

fen- 
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fentimens d’admiration, de reconnoiffance, de 

l 

vénération & de tendreffe avec lesquels je fuis 
plus que jamais 8cc. 

A Paris, ce 14 Novembre 1776. 


Sire, 

* \ 

Si je ne refpe&ois les occupations de V. M. 
presque autant que fa perfonne, fi je ne favois 
qu’elle a bien mieux à faire que de lire mes 
jérémiades ou mes fottifes, les lettres que je 
prends la liberté de lui écrire feroient beau- 
coup plus fréquentes, quoiqu’elles ne le foient 
déjà que trop ; tant celles que V. M. a la bonté 
de me répondre, me rempliffent de confola- 
tion. Je commence à fentir plus efficacement 
l’effet des confeils qu’elle a bien voulu me don- 
ner, je me fuis remis à la géométrie que j’avois 
comme abandonnée depuis longtemps, & 
j’en éprouve l’effet le plus falutaire; ma vie 
n’eft pas délicieufe, il s’en faut beaucoup, mais 
elle commence à être tolérable, & j’efpére que 
le temps, l’étude, & furtout le bonheur de voir 
Ocijr. poflh. tle Fr. II. T. XV. C 
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bientôt V. M. m’aideront à fupporter mon 
exiftence. Celle de la pauvre Madame Geoffrin, 
à laquelle V. M. veut bien s’ intéreffpr, 8c par 
rapport à moi qui l’aime tendrement, & par 
rapport à elle qui en eft bien digne, cette exi- 
ftence, Sire, eft toujours bien facheufe, 8c fana 
aucun efpoir d’amélioration. Heureufement 
elle ne paroît fouflrir beaucoup ni de corps, ni 
même d’efprit, & je bénis à cet égard fa defti- 
née; car il lui feroît bien amer, fi fa fenfibilité 
morale àvoit toute fon énergie, d’être privée 
dans la trifte fituation où elle eft, de voir ce 
qu'elle aime le mieux. Oh, que V. M. a bien 
raifon de dire que la France, avec tous les phi- 
lofophe8 dont elle fe vante à tort ou à droit, 
eft encore un des peuples les plus fuperftitieux 
& les moins avancés de l’Europe, & que voa 
bons Allemands, que nos petits Meffieurs fe 
donnent les airs de dédaigner, ne font pas à 
beaucoup près aufli fots que nous ! Je ne vois 
que les Efpjgnols à qui nous cédions les hon- 
neurs du pas en fait de fottife religieufe. Que 
dit V. M. de ce qui fe pafle a&uellement dans 
ce malheureux pays, de la proceflion folen- 
nelle & brillante que l’inquifition vient de faire 
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à Cadix, des acclamations du peuple qui, pro- 
fterné à genoux dans les mes pendant cette 
belle cérémonie, crioit, Viva la F'e di Dios , 
du gouvernement qui la fouffre, de la pu- 
blication que les inquifiteurs ont ofé faire 
des bulles de Paul IV 8c de Pie V, qui dé- 
clarent que tout le monde fera fournis à l'in- 
quifition, fans excepter le fouvcrain , du Roi 
d’ Efpagne qui permet cette infolence, qui 
même , dit - on , P autorife ? On allure que 
ce tribunal exécrable reprend toute fa vi- 
gueur, & toute fon aèlivité , 8c qu'un fei- 
gneur efpagnol très - considérable eft déjà con- 
damné (par grâce fpéciale) à une prijon per- 
pétuelle , pour avpir fait défricher par des fa- 
milles hérétiques qu’ il a appelées d’ Allema- 
gne , plufieurs cantons de fon malheureux 
pays? Voilà bien. Sire, de quoi augmenter la 
mélancolie que Voltaire vous montre dans fes 
lettres. Cette afflièlion a d’ailleurs une autre 
caufe. On a imprimé, je ne fais comment, & 
je ne fais oh, un ouvrage allez curieux, intitulé, 
la Bible enfin expliquée , é- commentée , par 
plujieurs aumôniers de Sa Majejlè le Roi de P. 

C 2 
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Vous devinez, Sire, qui eft ce Roi -là. Oïl 
s’eft avifé, je ne fais pourquoi, de croire &: de 
dire que Voltaire étoit le facriftain de ces au- 
môniers , & on ajoute que nolfeigneurs du par- 
lement, gens aufli éclairés que laSte Hermandad, 
& qui n’aiment pas que la Bible foit expliquée 
par des hérétiques, veulent brûler folennelle- 
tnent cette explication , qui n’en fèra pas meil- 
leure, & font a (fez mal - intentionnés pour le 
facriftain, qtii pourtant eft bien bon de le» 
craindre. V. M. ne pourroit- elle pas lui ren- 
dre le fervice de faire dire par fon Miniftre au 
premier Préfident & aux gens du Roi, que cet 
ouvrage maudit eft en effet celui de fes aumô- 
niers, qui fe font amufés à cette befogne, pour 
foulager l’oifiveté profonde où V. M. les laifTe? 
Elle feroit par cette déclaration une très- bonne 
œuvre, dont la philofophie lui auroit une obli- 
gation fignalée , digne de toutes celles qu’elle 
vous a depuis fi long - temps. 

Je défire beaucoup d’apprendre quelles ont 
été les fuites de l’éréfipèle de V. M., & de 
l’abcès qui en a été la fin. Je connois un vieil- 
lard de plus de 80 ans, qui étoit fort tour- 
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mente de la goutte, 8c qui depuis deux ans 
n’en entend plus parler, après avoir eu, com- 
me V. M. , des éruptions à la peau, qui ont 
fini par des abcès. Oh, combien je délirerois 
que V. M. éprouvât le même foulagement, & 
combien je ferois heureux de le lui avoir an- 
noncé ! 

Recevez, Sire, les aîïùranees de toute la 
part que je prends à la nailTance du nouveau 
Prince dont votre, augufte maifon vient d’étre 
augmentée. Recevez Surtout, je vous en fup- 
plie, avec votre bonté ordinaire, les vœux ar- 
dens que je fais pour votre conservation 8c votre 
bonheur, pendant l’année où nous allons en- 
trer, 8c qui fera fans doute heureufe pour moi, 
puisqu’elle me procurera le précieux avantage 
de mettre encore aux pieds de V. M. les fenti- 
mens de vénération tendre 8c profonde arec 
lesquels je ferai toute ma vie 8c c. 

' A Paris, ce 30 Décembre 1776. 
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Sire, 

Je fuis toujours comblé 8c pénétré des bontés 
de V. M. , & de l’ intérêt qu’elle veut bien pren- 
dre aux progrès de ma convalefcence morale. 
Ces progrès, Sire, font toujours bien lents; 
l’étude profonde me diftrait fans doute , 8c 
la converfation paroît quelquefois m’ intéreffer. 
Mais quand , fatigué de travail ou de fociété, 
ce qui arrive bientôt, je me trouve avec moi- 
même, & ifolé comme je le fuis dans ce meil- 
leur des mondes pofiîbles, ma folitude m’épou- 
vante & me glace, & je reflemble à un homme 
qui verroit devant lui un long défert à parcou- 
rir, 8c l’abyme de la deftru&ion au bout de ce 
défert, fans efpérer de trouver là un feul être 
qui s’afflige de le voir tomber dans cet abyme, 
& qui fe fouvienne de lui après qu’il y fera 
tombé. 

Mais je m’apperçois, toujours trop tard, que 
je fais toujours la fottife d’entretenir V. M. de 
mes idées lugubres , qu’ elle même veut bien 
difflper. J’aime mieux lui parler du voyage 
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que je projette, de la douceur que j’éprouverai 
à mettre à fes pieds tous le» fentimens de re- 
fpeèl, de reconnoiffance 8c d’admiration, dont 
je fuis depuis fi long -temps pénétré pour elle, 
8c du bonheur que j’aurai encore une fois de 
la voir 8c de l’entendre. Quoique ma fanté en 
ce moment ne foit pas trop bonne , & que le 
moindre dérangement à mon régime & à ma 
manière uniforme de vivre foit très - fenfible à 
ma frêle 8c pauvre machine, j’efpère cependant 
que cette fanté & cette machine me permet- 
tront de jouir des bontés de V. M., 8c d’aller 
philofopher avec elle fur les grands maux 8c le» 
petits biens de la vie. - • 

Dans la trille fituation où je fuis , je m’ac- 
croche où je puis pour me foulager, 8c je 
penfe quelquefois que j’ai du moins le bonheur 
de ne pas vivre en Efpagne, & de n’avoir pas 
les inquifiteurs à craindre. Il eft en effet bien 
humiliant pour un fouverain , comme le dit V. 
M ., de fe mettre ainfi, lui 8c fes fidelles fujets, 
à la merci d’un jacobin; oh, que la gent facer- 
dotale a bien fu tout ce qu’elle faifoit en in- 
ftituant la confeflion ! Vivent les princes qui ne 
fe confeffent pas! 

' C 4 
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Voltaire n’a point de vache blanche ; mais il 
a toujours grand peur des gens qui font brûler 
les vaches. Je le crois cependant un peu plus 
tranquillifé en ce moment fur cette Bible expli- 
quée & commentée par les aumôniers de V. M. , 
qui n’ont rien de mieux à faire que de commen- 
ter la Bible pour d’autres, puisque V. M. ne 
juge pas à propos de fe la faire expliquer par 
eux. Mais j’apprends qu’il y a en effet un 
autre ôbjet dont il eft en ce moment très -affli- 
gé, c’eft que fon établiffement de Ferney lui ' 
devient très - à - charge par le peu de fecours 
qu’il trouve pour l’entretenir, depuis que Mt 
Turgot n’eft plus en place; il écrit à V. M. 
qu' il ejl ruiné ; cela n’eft pas tout à fait vrai, 
& il fait tant de bien à fes malheureux vaffaux» 
que je ferois très -fâché que cela fût; mais il 
eft vrai que plufieurs grands feigneurs fur les- 
quels il a des rentes, ne jugent pas à propos de 
le payer, par exemple Mgr le Duc de Bouillon, 
Mgr le Maréchal de Richelieu, & avant tout, 
Mgr le Duc de Wurtemberg. Il n’y a pas, dit- 
on, jusqu’à un fermier général qui ne fe donne 
aufli les airs de faire banqueroute à ce pauvre 
vieillard , Sc de fuivre les traces des W urtem- 
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berg, des Bouillon 8c des Richelieu. Oh, que 
V. M. a bien raifon fur les maux de toute 
efpèce dont eft femée notre malheureufe car- 
rière, 8c fur le bon fens de ces peuples d’Afri- 
que , qui pleuroient la naiflance des enfans, & 
non pas leur mort! Tout ce que la philofophie 
peut nous dire pour nous confoler, c’tft que ces 
maux finiront , 8c qu'il vaut mieux , comme on 
dit , tard que jamais. J’efpère au moins , Sire, 
que mes maux ne finiront pas fans avoir été 
adoucis par le bien que j’efpère, celui de faire 
encore une fois ma cour à V. M. , & de lui re- 
nouveler tous les témoignages de la tendre vé- 
< nération avec laquelle je ferai jusquà la fin dç 
ma vie &c. 


A Paris, ce 17 Février 1777. 


Sire, 

M* de Catt a dû inftruire V. M. des trilles rai- 
fons qui ne me permettent pas d’aller mettre à 
fes pieds tous les fentimens de reconnoiflance, 
de vénération, 8c de dévouement que je lui 
dois. Je ne répéterai point à V. M- ce détail 
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affligeant pour moi, & ennuyeux pour elle. 
La fituation où je me trouve eft d’autant plus 
fenfible pour moi, qu’affurément je ne pourrai 
rien fubllituer au plaifir que je me promettois, 
de palier quelques momens auprès de V. M. , 
de la voir encore & de 1’entpndre , de philofo- 
pher’avec elle, & de lui parler de tout ce qui 
l’intérelfe, bien plus que de ce qui m’intérefle 
moi- même. Je ne puis cependant, Sire, re- 
noncer entièrement à l’efpoir de revoir encore 
V. M. ; mais je n’ofe plus former de projets, ni 
lui faire de promelfes, dans la crainte de ne 
pouvoir encore les remplir. Comme je me 
flatte que je ne ferai pas toujours languiffant 
& malheureux, peut-être trouverai -je encore 
quelques momens de ma vie que je pourrai 
confacrer à V. M. , & ce feront à coup fûr les 
plus agréables pour moi. Puiffe la deftinée 
m’accorder encore cette faveur! 

/ V. M. a mis le comble à toutes fes bontés 
pour moi par les facilités de toute efpèce qu’elle 
a bien voulu me procurer pour ce voyage ; je 
n’en abuferai jamais, quand je me trouverois 
dans le cas d’en profiter; & un de mes plus 
grands regrets eft de ne pouvoir en témoi- 
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gner moi - même à V. M, ma tendre recon- 
noiffance. 

Je me reproche, Sire, d’entretenir fi long- 
temps de moi V. M. , & d’une manière fi trifte; 
j’aime mieux lui parler de ce qui fe pafTe ici. 
Nous avons depuis quinze jours le Comte de 
Falkenftein , dont V. M. connoît le véritable 
nom. Je 11e l’ai point encore vu, parce que je 
vis fort retiré, & vraifemblablement je ne le 
verrai pas , à moins qu’il ne vienne à nos aca- 
démies, ce qui eft encore incertain. S'il nous 
rend vifite, je me propofe de lui lire un petit 
Eloge de Fénelon qui pourra l’intérelTer, 8c à 
l’académie des fciences quelques réflexions fur 
la théorie de la mufique. Ces deux petits mor- 
ceaux font écrits il y a long -temps; 8c tout 
médiocres qu’ils font, je ne ferois pas en ce 
moment en état de les faire. Il me paroît qu’en 
général ce prince réuflit affez bien ici, qu’on I e 
trouve honnête, affable, 8 c cherchant à s’in- 
ftruire. Il a déclaré que s’il venoit aux acadé- 
mies, il ne vouloit point de complimens, 8c 
quoique notre métier foit d’en faire , nous lui 
obéirons. Il va partout fans être annoncé , ni 
même attendu; nos fpeftacles paroiffent le tou- 
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cher peu , il aime mieux voir les établiffemens 
utiles, ou faits pour l'être. Il alla l’autre jour 
à l’hôtel- Dieu, 8c fut faifi d’horreur de la cru- 
auté avec laquelle les malades font traités dans 
cette maifon, étant entaffés jusqu’à fix dans un 
même lit, le mort à côté du mourant , 8c celui- 
là à côté d’un convalefcent. Ce n’eft pas que 
l’hôtel -Dieu ne foit très- riche, &. en état par 
conféquent de faire beaucoup mieux; mais cet 
hôtel-Dieu a des admini/irateurs , & c’eft en 
dire affez. On affure que l’Empereur ira vifiter 
nos ports; il trouvera notre marine, non pas 
dans l’état brillant où elle a été quelques mo- 
mens fous Louis XIV, mais du moins dans un 
état fupportable , 8c bien meilleur que celui où 
la mauvaife politique du Cardinal de Fleury 
l’avoit lailTée. Les citoyens honnêtes fe flattent 
ici, que ce prince fera connoître au Roi fon 
beau -hère l’état horrible de l’hôtel -Dieu, fans 
doute ignoré de ce jeune prince, & que peut- 
être il en réfultera quelque remède à cet hor- 
rible abus. Dieu le veuille ! 

Nous fommes ici fort occupés des infur- 
gens, 8c fort impatiens de voir quel fera le fuc- 
cès de la campagne décifive qui va s’ouvrir. 
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On dit que les Anglois dépeuplent l’Allemagne 
pour envoyer des troupes en Amérique ; il me 
femble qu’il n’eft pas fort honnête, 8c encore 
moins honorable à tous ces petits fouverains 
germaniques, d’envoyer ainfi leurs firjets fa 
faire égorger à deux mille lieues, pour procu- 
rer un opéra à leurs maîtres. Aufli dit- on que 
la plupart relient en Amérique, & il me femblg 
que c’eft encore leur meilleur parti. 

Voilà donc le tyran du Portugal difgracié: 
Tout ce qu’on raconte de fa tyrannie fait hor- 
reur, mais peut-être tout cela ell-il exagéré. 
Quant à l’Efpagne, on dit que l’inquifition y 
continue fes vexations, 8c elle fait fon métier, 
puisque le Roi la laiffe faire. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire 
tous les regrets que je ne puis vous exprimer 
affez de ne pouvoir affurer que par écrit V. M. 
du tendre & profond refpeft avec lequel je fe- 
rai jusqu’à la fin de ma vie fec. 

A Paris, ce s g Avril 1 777; 
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Sire, 

Je crois devoir rendre compte à V. M. de la 
converfation que j’ai eu l’honneur d’avoir avec 
Mr le Comte de Falkenflein, 8 c dans laquelle 
V. M. eft intéreffée. D vint famedi dernier 1 7 
de ce mois à l’académie françoife, 8 c après avoir 
entendu les différentes lectures qui lui furent 
faites, il eut la bonté de s’approcher de moi; 
il me dit d’abord des chofes très - obligeantes, 
8 c ajouta: on dit que vous propofez d’aller 
cette année en Allemagne, on ajoute même que 
vous allez devenir tout à fait Allemand. Je 
répondis que j’avois en effet formé le projet de 
faite ma cour cette année à V. M., & d’aller 
paffer auprès d’elle quelques mois de la belle 
faifon; que j’avois fort défiré de faire ce voya- 
ge, mais que le mauvais état de ma fanté ne 
me permettoit p® de l’entreprendre, ce qui 
m’affligeoit d’aptant plus, que V. M. avoit bien 
voulu m’y inviter avec toute la bonté poflible. 
Il me femble, dit -il, que vous avez déjà été 
voir le Roi de Prude: deux fois, répondis -je, 
une en 1756 à Wéfel, où je ne reftai que peu 
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de jours, & l’autre en 1763, où j’eus l’hon- 
neur de palier trois à quatre mois auprès de 
lui. Depuis ce temps, ajoutai -je, j’ai toujours 
défiré d’avoir l’honneur de revoir ce prince, 
mais les circonflances m’en ont empêché ; j’ai 
furtout beaucoup regretté de n’avoir pu lui 
faire ma cour l’année où il vit l’Empereur à 
Neifîe: mais en ce moment je n’ai plus rien à 
défirer là - delïùs. Il étoit bien naturel, me ré- 
pondit-il, que l’Empereür, jeune & défirant de 
s’inlhruire, Voulût voir un prince tel que le Roi 
de Prufie, un fi grand capitaine , un monarque 
d’une fi grande réputation, & qui a joué un 
fi grand rôle. C’étoit, ajouta- 1- il en propres 
termes, un écolier qui alloit voir fon maître. 
Je défirerois fort,' lui dis -je, que Mr le Comte 
de Falkenfteirt pût voir les lettres que le Roi de 

PrulTe me fit l’honneur de m’écrire après cette 

♦ 

entrevue ; il y verroit que ce prince portoit 
dès-lors fur l’Empereur le jugement que la Voix 
publique a confirmé depuis. J’ai cru , Sire, 
que V. M. ne feroit pas fâchée d’être inftruite 
de cette confervation. Je ne lui ferai pas un 
détail ennuyeux de ce que l’Empereur eut la 
bonté d’ajouter relativement à moi -même; je 
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lui dirai feulement que j’avois lu dans I’affem- 
blée deux morceaux; l’un confiftoit en quel- 
ques fynonymes dans le goût de ceux de l’abbé 
Girard, & parmi ces fynonymes étoit celui de 
Jimplicité , mode/lie , qui finilToit par une appli- 
cation légère & indirefte à ce Prince, 8c qu’il 
me parut fentir avec plaifir. L’autre morceau 
étoit un Éloge très - court de Fénelon, dans le- 
quel il y avoit auffi plufieurs chofes indirectes, 
qui lui etoient relatives, entr’autres un fur le* 
voyages que Fénelon avoit déliré de faire faire au 
Duc de Bourgogne fon élève, & fur le défit 
qu’il avoit que ces voyages fulTent fans cortège 
8c fans appareil. Le Comte de Falkenftein a 
recueilli au fpe&acle le fruit de cette fimplicité 
avec laquelle il voyage. Il alla voir Oedipe 
il y a quelques jours, 8c dans l’endroit où 
Jocafte dit ces vers de la i ere fcène du IV m * 
a£te: 

Ce Roi, plus grand que fa fortune 

Dédaignoit, comme vous, une pompe im- 

* 1 * . * 

portune &c. 

tout le fpe&acle fe tourna vers lui, &. bat- 
tit des mains à plufieurs reprifes. Cette fim- 
plicité, 


. Digitized by Copgle 


Correspondance. 49 

plicité, Sire , eft un bel exemple que l’Empe- 
reur eft venu donner à nos princes, qui en ce 
moment ne voyagent pas comme lui; & cet 
exemple lui a été donné par un autre Roi, bien 
fait pourfervir de modèle en tout à fes confrères. 
L’Empereur a vu avec intérêt tout ce qui mérite 
d’être vu ici & il a marqué partout beaucoup 
de raifon, & d’envie de s’inftruire. Il fut ven- 
dredi dernier à l’académie des belles-lettres, où 
on lui lut l'extrait des mémoires les plus intéref- 
fans qui avoient été donnés depuis fxx mois par 
les académiciens. Parmi ces mémoires il s’en 
trouva un fur ce que penfoient les anciens de 
la fureur du jeu. Il fe tourna vers Mr Turgot 
qui préfidoit à l’alTemblée, 8c lui dit. Voilà un 
mémoire qui ejl ajfei de faifon. C’eft qu’en ef- 
fet la fureur du jeu eft à la cour plus grande 
que jamais, malgré le bon exemple que le Roi 
donne à ce fujet. 

Comme cette lettre. Sire, eft uniquement 
deftinée à parler à V. M. du voyage de l’Em- 
pereur, je n’y mêlerai point Childebrand en 
vous parlant aujourd'hui de moi. Ma fanté 
eft toujours très- languiffante, & jusqu’à pré- 
fent la belle faifon y fait peu de changement; 

Ovn. poflh. Jt Fr. TT. T. XV. D 
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il eft vrai que cette belle faifuu eft afFreufe pat ' 
les pluies continuelles qui tombent depuis As 
femaines. 

Je finis en renouvelant à V. M. tous mes 
regrets de ne pouvoir moi -même aller mettre 
à fes pieds les fentimens d’admiration, de re- 
connoiflance , & de profond refpeêl que je lui 
dois à tant de titres, & avec lesquels je ferai 
toute ma vie &c. 

A Paris, ce 23 Mai 1777. 


Sire* 

je fuis pénétré de recoimoifiance de l’intérêt 
que V. M. veut bien marquer pour ma fanté, 
& de la part qu’elle a la bonté de prendre à la 
peine que j’éprouve de ne pouvoir aller mettre 
à fes pieds tous les fentimens que je lui dois. 
Cette peine* Sire, eft d’autant plus grande, 
que dans l’ impoffibilité où je fuis de rien met- 
tre à la place de la douce fatisfaélion queje me 
promettois, j’éprouve même le malheur de ne 
pouvoir goûter en ce moment les feuls & trilles 
plaifirs qui me reftoient. La faifon eft fi pul- 
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.vieufe 8c fouVent fi froide , que la promenade 
même m’eft presquf entièrement interdite, 
quoiqu’elle foit ma feule refTource, mes fociétés 
d’hiver étant toutes difperfées; je me trouve 
presque tous les jours feul avec . moi - même, 
fentant plus vivement que jamais tout ce que 
j’ai perdu, 8c le malheur de ne pouvoir le rem- 
placer. Mais je fens que j’abufe des bontés 
dont V. M. m’honore, en l’entretenant de ce 
douloureux objet. J’aime mieux lui parler de 
tout le plaifir que j’ai eu en apprenant par Mr 
de Catt que la fanté de V. M. eft dans le meil- 
leur état, & que non feulement elle réfifte au 
mouvement prodigieux que V. M. fe donne, 
mais qu’elle en eft même affermie & fortifiée: 
Mr le Comte de Falkenftein, que nous n’avons 
plus depuis la fin de Mai , s’eft donné auifi de 
fon côté bien du mouvement pour voir’ la 
France ; il profitera fans doute pour fon admi- 
niftration , du bien 8c du mal qu’ il a vu pres- 
que partout, à commencer par la capitale. 
J’ai déjà entendu dire à plus d’un bon juge ( & 
je n’en aurois pas befoin après V. M. ) ce qu’elle 
me fait l’honneur de me dire fur l'Impératrice 
Reine; n’ayant jamais eu l’honneur d’appra- 
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cher de cette princeffe, que d'ailleurs je n’auroi» 
pai pris la liberté de ju g*» il me femble qu’elle 
mérite au moins des éloges peur avoir infpiré à 
fes enfans le goût de la fimplicité & de l’affa- 
bilité qui rendent les princes fi chers aux peui 
pies. Je crois l’Empereur en ce moment fut 
le chemin de fes Etats. Il a dû paffer par Ge- 
nève, & j’imagine qu’après avoir vu tant de 
chofes, dont quelques unes n’en valoient guère 
la peine , il aura défiré de voir aufli le patriar- 
che de Ferney, à qui cette vifite impériale don- 
neroit plufieurs années de vie. Il y a long- 
temps que je n’ai eu de fes nouvelles, que je 
crois d’ailleurs affez bonnes; j’imagine qu’il a 
en ce moment chez lui ce pauvre diable d’au- 
teur de la philojophie de la nature , qui a été 
fi cruellement & fi platement perfécuté par les 
pitoyables janféniftes qui fe mêlent déjuger au 
Châtelet de la vie 8c de la liberté des citoyens. 
Noffeigneurs du parlement l'ont mieux traité, 
parce qu’ils ont eu peur du cri public; cepen- 
dant, pour l’honneur de la magifirature, ils 
n’ont ofé le renvoyer abfous , & ils ont cru lui 
devoir une petite réprimande, qu’il méritoit 
un peu à la vérité, pour u’ avoir pas fait un 
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meilleur livre. V. M. a très- bien jugé cette 
rapfodie., qui en vérité n’étoit pas digne du 
bruit qu’elle a fait. 

On dit en effet que Grimm reviendra cet 
hiver en France, pour retourner encore à ; Pé- 
tersbourg. J’irois plus loin, il eft vrai, pour 
chercher .la fanté; mais j’aurois beau courir je 
craindrois qu’elle n’allât tqujours plus vite que 
moi. Je fuis pourtant un peu mieux en ce 
moment, grâce à la faifon, toute mauvaife 
qu’elle eft; mais c’eft 1’ hivér que mon malheu- 
reux eftomac m’attend, pour me jouer fes tours. 
Il faut fe préparer à le combattre, & en atten- 
dant prendre patience. . r. .. ,. 

Je ne vois plus depuis très-long- temps mon 
ancien confrère le Chevalier dé Jaucourt l’en- 
cyclopédifte. Il vit dans la plus grande re- 
traite, & s’occupe, dit-on, d’une nouvelle édi- 
tion du Morery. Car il ne .peut - travailler qu’à 
des ouvrages en plufieurs volumes in-folio. Les 
petits volumes de Racine & de la Fontaine ne 
contiennent pas tant de mots, & plus de chofes. 
Du refte , chacun fait comme il l’entend pour 
s'amufer; mais il n’eft pas aufli aifé d’amufer 
les autres. Encore le quaker Fréeport a-t-il 
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raifon dans l'Écoffoife de Voltaire, quand il dit 
qu’ il ell plus difficile de s’amufer que de s'en- 
richir ; c'eft bien pis quand on veut amufer 
ceux qui s’ennuient. 

J’ai lu le difcours de Mr Pitt ou Milord 
Chattam (qui auroit bien mieux fait dé confer- 
▼er fon premier nom). Ce difcoun ell en effet» 
comme le dit V. M. , plein de vérité* fâcheu- 
fes , mais que le gouvernement anglois n’a pas 
écoutées. Il s’acharne à cette guerre d’Améri- 
que, qui ne lui réullira pas, 8c nous a donné 
le temps de mettre notre marine en état de ré- 
fifter à la Tienne. Les dernières nouvelles qu’on 
a reçues n’annoncent pas une campagne bril- 
lante de la part des Anglois. Je défirerois hien 
de favoir, s’il n’y a point d'indifcrétion à faire 
de pareilles quellions à V. M. , ce qu’elle penfe 
de cette guerre, de la conduite politique & 
militaire des Anglois, 8c des manœuvres de 
Wafmghton ; je n’oferois pas lui demander fon 
avis , fi je n’étois bien fûr qu’en une phrafe 
elle m'en dira plus que d'autres ne feroient en 
un volume. La netteté, la brièveté, la pré-» 
cifion caraélérifent tops fes jugemens politi- 
ques, militaires & littéraires, 8c l’avocat venir 
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tien lui diroit comme à fes juges, E fempre ben . 
Mais il me femble que ce même avocat, s’il 
lifoit cette longue lettre, me diroit à moi de 
me taire, 8c de refpe&er les momens précieux 
de V. M. Je finis donc en la priant d’agréer 
avec fa bonté ordinaire la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jusqu’à la fin de m» 
▼ie Scc. - . 

A Paris, ee iS Juillet i yyfi 
i . ' r ... 

~ ' - ~ 

Sire, 

En revenant, de la campagne , où j’avois été 
paiïer quelques femaines pour rétablir ma fanté, 
qui ne fe rétablit guères, j’ai trouvé à Paris la 
nouvelle lettre dont V. M. a daigné m’honorer, 
8c le rêve très - philofophique qu’elle y a joint; 
je ne perds pas un moment pour avoir l’hon- 
neur de lui répondre fur l’un 8c fur l’autre objet. 
Je remercie très- humblement V. M. du con- 
feil qu’elle me donne avec Chaulieu , de femer 
de fleurs le peu de chemin qui me refte. Vous 
«n parlez , Sire , bien à votre aife , couvert, 
comme vous l’êtes, de tous les genres de gloire, 
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8c à portée de faire tous le» jours des heureux. 
Pour moi , qui n’ai pas ces avantages, ma trille 
vie ne fera plus femée que de chardons, ou 
tout au plus de barbeaux , comme les pièces 
de bled , qui fe pafferoient bien d’eux. 
r * J’ai été aufii furpris que V. M. du peu d’em- 
preffement que le Comte de Falkenllein a té- 
moigné pour voir le patriarche de Femey ; & je 
ne doute nullement que V. M. n’ait deviné ju- 
lle fur la caufe de cette indifférence apparente ; 
car je veux croire, pour l’honneur du prince, 
qu’elle n’eft pas réelle. On eft au moins bien 
perfuadé que le confeil ne vient pas de fa foeur, 
qui eft, dit -on, remplie d’eftime pour le pa- 
triarche , & qui plus d’une fois l’en a fait affûter. 

Malgré la prife de Ticonderago , & les nou- 
veaux avantages que les Anglois s'en promet- 
tent, je penfe avec V. M. (dont je prendrai 
toujours les almanachs en cette matière comme 
. en beaucoup d’autres ) que ces infulaires très- 
infolens ne viendront pas à bout de leurs colo- 
nies, & j’avoue que je ne ferois pas fâché de 
leur voir fubir cette humiliation, qu'ils ont bien 
méritée par leurs fottifes. Il ne paroît pas ce- 
pendant qu’ils veuillent y renoncer & s’ils ten- 
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tent encore , comme il y a apparence, une nou- 
velle campagne, notre pauvre France aura vrai- 
femblablement encore un an à refpirer; car je 
ne doute pas qu’ils ne lui déclarent la guerre le 
plutôt qu’ils pourront, & je fouhaite plus que 
je ne le crois , que nous (oyons en état de la 
foutenir. • < 

Grimm eft en effet à Stockholm à la fuite, 
du Roi de Suède; je fais qu’il fe propofe d’aller 
à Berlin, & peut- être aura- t-il déjà fait fa cour 
à V. M. C’eft le feul bonheur que je lui envie, 
8c dont je ne veux pas défefpérer encore ; c’eft 
la feule idée flatteufe qui me refte, 8c que 
j’aime au moins à nourrir , fi ma frêle machine 
ne me permet pas de la réalifer. 

Je viens à préfent, Sire, à l’excellent rêve 
dont V. M. m’a fait part. Que de gens , Sire, 
8c que de princes même tout éveillés , qui ne, 
penfent pas comme V. M. rêve ? Hélas ! pour 
le malheur de la pauvre efpèce humaine, ce 
rêve ne l’eft pas aiTez, 8c tout ce qui en eft 
l’objet n’eft que trop réeL En parcourant dans 
ce rêve toutes les fottifes humaines, 8c en 
voyant avec quel agrément elles y font perfi- 
flées, J’ai dit le vers de la comédie : 
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On ne peut s'empêcher d’en pleurer & d’e» 

rire. 

* • * ' * • ) ' • 1 • \ 

Je prendrai à cette occafion la liberté de fai» 
une repréfentation à V. M.; elle a pour objet 
le progrès des lumières philofophiques, qui va 
fi lentement malgré vos efforts & furtout votre 
exemple. Vous avez, Sire, dans votre acadé- 
mie, une claffe de philofophie fpéculative , qui 
pourroit, étant dirigée par V. M., propofer pour 
fu jets de fes prix des queftions très - intéreflarw 
tes & très- utiles ? celle-ci par exemple, Vif 
peut-être utile de tromper le peuple? Nous, n'a*: 
vons jamais ofé à l’académie françoife propofer 
ce beau fujet , parce que les difcouTs envoyés 
pour le prix doivent avoir, pour le malheur de 
la raifon, deux dofteurs de forbonne pour cem 
fetirs, & qu’il n’ell pas poflible avec de pa, 
reilles gens d’écrire rien de raifonnable. Mais 
V. M. n’a ni pr'-yugés ni forbonne, & une que- 
ftion comme cèlle-là feroit bien digne d’être 
propofée par elle à tous les philofophes de l’Eu- 
rope, qui fe feroient un plailir de la traiter. 
De pareils fuj ets vandroient mieux, ce mefem-r 
ble, que la plupart de ceux qui ©nt été pro- 
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pofés jusqu’ici par cette clafle métaphyfique. 
Le dernier furtout m’a paru bien étrange par 
fon inintelligibilité ; je n’ai vu perfonne qui ne 
penfât comme moi là-defïus, &je fuis bien fût 
que mon ami la Grange n’a pas été confulté, 

Il au/oit certainement épargné à l’académie le 
défagrément de voir fes queAions tournées en 
ridicule. 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette 
lettre un mémoire fur lequel je demande avee 
la plus grande inAance à V. M. de vouloir bien 
faire faire une réponfe détaillée. L’objet eû IV 
intérelTant que je ne doute pas du fuccès de ma 
demande. La fociété royale de médecine, éta- 
blie à Paris, & compofée de ce qu’il y a dans 
la,faculté de meilleur & déplus inAruit, con- 
noiffant les bontés dont V. M. m’ honore, s’eft 
adrelfée à moi pour préfenter ce mémoire à V. 
M. , 8c pour' en obtenir les éclaircilfemens 
qu’elle demande. Je la fupplie très- humble- 
ment de vouloir bien donner fes ordres à ce 
fujet. 

Nous avons ici à l’ordinaire le plus bel au- 
tomne, après avoir eu jusqu’au commencement 
d’Aoftt le plus vilain été. Je redoute l’appro-» 
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che de la mauvaife faifon, & je commence mê- 
me à me fentir des approches du froid. Qu’ il 
fafle de moi cependant tout ce qu’il voudra, 
pourvu qu’il épargne la fanté vraiment pré- 
cieufe de V. M. { 

Je fuis avec la plus tendre vénération Sec. 

I :: ". .. _ A Paris, ce ïa Septembre 1777. , 

- J ■■■ 1 1 " ■ y = 3 

Sire, _ *. 

Mr Grimm, d Ton arrivée à Part», m’a remis le 
paquet dont V. M. l’avoit chargé pour moi. 
J’ai lu avec avidité l’excellent écrit qu’il conte- 
noit, Se je voulois en faire fur le çhamp mes 
très- humbles rerpercimens à V. M.; mais j’ai 
penfé qu’ayant eu l’honneur de lui écrire il y 
a peu de temps, ce feroit l’importuner bien 
fou vent de mes lettres, & qu’elle a mieux à 
faire que de lire fréquemment mes barbouilla- 
ges; j’ai mieux aimé employer ce temps à lire, 
à relire, & à faire lire à ceux qui en font dignes 
un ouvrage fi digne lui -même de V. M. , fi 
plein des plus excellens principes de gouverne- 
ment, écrit avec tant de raifon, d’efprit, & 
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d’élégance, & dont V. M. prouve combien lè* 
préceptes font fages, par le foin & le fuccès 
avec lequel elle les pratique. Votre conduite. 
Sire, & l’exemple que vous donnez aux autre* 
fouverains, font encore fupérieurs aux fages & 
utiles leçons qu’ils peuvent puifer dans vos 
écrits. Puiffiez-vous donner encore long-temps 
l’exemple 8c le précepte ! 

J’ai eu le malheur de perdre il y a un mois 
Madame Geoffrin, la feule véritable amie qui 
me reliât; depuis la perte de l’amie avec la- 
quelle je paffois toutes mes foirées, j’allois, 
pour adoucir ma peine, palier les matinées 
avec Madame Geoffrin, dont l’amitié étoit ma 
reffource. *Je ne fais plus que faire à préfent 
de mes foirées ni de mes matinées, 8c tout ce 
qui les occupe n’ eft que du rempliffage. Je 
demande pardon à V. M. de lui parler encore 
de moi, & je crains d’abufer de fes bontés. 

Quand j’ai eu l’honneur de propofer à V. 
M. la quellion importante, s' il peut être utile 
de tromper le peuple , mon intention n’étoit pas 
précifément qu’elle ordonnât à fon académie 
de traiter ce fujet, mais qu’elle le fît propofer 
par la dalle métaphyfique pour fujet du prix; 
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ce qui ne fera pofRble que pour le fujet pro- 
chain, puisqu’il y en a déjà un de propofé, fur 
lequel malheureufement on ne peut revenir. 
Puisque V. M. veut bien entrer avec moi dans 
quelque détail fur cette grande queftion, je 
penferois, Sire, fauf votre meilleur avis, qu’il 
faut diltinguer les erreurs tranfitoires 8c pafTa- 
gères des erreurs permanentes; il eft hors de 
doute qu’on peut 8c qu’on doit peut-être fe 
permettre de lailfer au peuple une erreur paffa- 
gère pour un plus grand bien , ou pour éviter 
un plus grand mal ; & V. M. en apporte des 
exemples inconteflables. Les erreurs perma- 
nentes feroient plus de difficulté, 8c je ne fais 
s’il ne doit pas y avoir toujours pluj d’inconvé- 
nient que d’avantage à les entretenir. Mais 
cet objet demanderoit de grandes difcuflions, 
& c’eft pour cela que je défirerois de voir cette 
queftion propofée à tous les philofophes de 
l’Europe par le plus philofophe des fouverains. 

■ • V. M. a bien raifon de dire que le parle- 
ment anglois ne l’eft guère , 8c que fa conduite 
eft celle d’une troupe d’infenfés. Nous atten- 
drons avec impatience les nouvelles intéreffan- 
tes de la fin de cette campagne, qui, hqureufe- x 
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ment pour les ennemis de l’Angletetre, & mal- 
heureufement pour l’humanité, ne feïa pas vrai- 
femblablement la dernière. L’ouverture du 
parlement eft un moment intéreflant, 8c noua 
verrons fi l’Angleterre confentira à achever de 
fe ruiner pour achever de dévaûer & de dé- 
peupler fes colonies. 

Le Sr Tafiart, fculpteur, qui vient de m’é- 
crire, me paroît plein de zèle pour le fervice de 
V. M. , & de défir de mériter de plus en plus 
fes bontés. Je prends la liberté de les lui de- 
mander pour cet honnête & habile artifte, qui 
mérite un fort heureux par fes talens 8c par fon 
caractère. 

J’ai une propofition à faire à V. M. , qui 
pourra lui être agréable. Elle m’a fait l’ hon- 
neur de me parler dans une de fes lettres , avec 
eftime, de l’ouvrage intitulé la philofophie de la 
nature y dont l’auteur, Mr Delisle, a été fi in- 
dignement traité pat les inquifiteurs du Châte- 
let. Ceux du parlement ont été plus doux à 

v 

fon égard; mais ce malheureux procès a dé- 
truit fa fortune; il auroit befoin, pour échapper 
au malheur qui le menace , de s’attacher à un 
prote&eur philofophe, & il défireroit ardcm- 
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ment que V. M. voulût bien être ce prote&eur. 
C’eft un homme de trente ans, d’une figure 
noble & diftinguée, d’une grande douceur 
de caractère , d’une grande honnêteté de prin- 
cipes & de mœurs, qui a beaucoup de con- 
noiflances, comme fon ouvrage le prouve, que 
V. M. aimeroit, fi je ne me trompe, qui auroit 
pour elle la plus tendre vénération & le plus 
entier dévouement, qui par l’agrément & l’a- 

i 

ménité de fa converfation pourroit lui être de 
quelque reffource dans fes momens de relâche. 
Si V. M. confentoit à fe l’attacher , & qu’elle 
voulût me dire à quelles conditions, je ne 
doute point qu’il ne les acceptât, pourvu que 
ces conditions, comme je n’en doute pas, fuf- 
fent telles qu’il pût efpérer un fort heureux 
pour le refte de fes jours. Mr de Voltaire doit 
fe joindre à moi pour faire à V. M. la même 
demande, 8c nous attendons fa réponfe. Je 
fuis avec le plus tendre & le plus refpe&ueux 
dévouement 8c c. 

A Paris, ce «7 Novembre 


Sire, 
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Sire, 

Je dois à V. M. de nouveaux remercimens de* 
ordres qu’elle veut bien donner. pour me pro- 
curer la réponfe aux demandes que j’ai pris la 
liberté de lui faire. 

Mais, Sire, un plus preflant intérêt m’oc- 
cupe en ce moment, & ne me perrmt pas de 
différer la réponfe à l’affligeante lettre que je 
viens de recevoir de V. M. 

Elle fe plaint qu’on a imprimé quelques unes 
des lettres qu’elle m’a fait l’honneur- de m’écrire, 
8c que d’autres courent manufcrites à Paris. * 

Voici mon apologie & l’exa&e vérité de* 
faits. 

Dans la douleur que m’infpiroit la perte que 
je' fis l’année dernière, j’ouvris mon cœur à 
V. M., dont les bontés me font fi connue*, 
tlle eut la bonté de me répondre par deux let- 
tres, fi pleines de raifon, de fenfibilité, de 
fagefle, que je crus foulager ma douleur en 
faifant part de ces lettres à mes amis. Cette 
leèture produifit en eux, je n’exagère point, 
Sire, la plus tendre vénération pour V. M., & 
Otuv. pojA.de Fr. II. T. K V. E 
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quelques uns en furent touchés jusqu’aux lar- 
mes. Ils m’en demandèrent des copies, bien 
lurs de produire dans tous ceux qui les liroient 
les mêmes fentimens dont ils étoient pénétrés 
eux -mêmes. Je leur reftifai ces copies, & je 
donnai feulement à deux ou trois d’entr’eux un 
extrait de ce qu’il y avoit dans ces lettres de 
plus intéreffant, de plus moral, de plus fenfi- 
ble, de plus propre enfin à faire chérir 8c re- 
fpeéler l’augufte auteur de ces lettres. 

Ces extraits ont été imprimés dans un jour- 
nal fans ma participation; 8c à vous dire le 
vrai, Sire, je n’ai pu m’en repentir, par l’effet 
général qu’ ils ont produit fur tous ceux qui les 
ont lus. Si je fuis coupable, c’eft d’avoir don- 
né à V. M. , s’il eft poffible, un plus grand 
nombre d’admirateurs; 8c je ne puis croire 
qu’ une telle faute me rende criminel à fes 
yeux. L’intention doit au moins faire excufer 
l’aftion. 

Quant à toutes les autres lettres que V. M. 
m’a fait l’honneür de m’écrire, je puis l’affuret 
que je n’en ai donné de copie à qui que ce foit 
au monde, ni en entier ni par extrait; que je 
ne les ai même lues qu’à un très -petit nombre 
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de fages, à qui tout ce qui vient de V. M. eft 
cher & précieux ; je n’ai point oui dire qu’il en 
coure à Paris des copies manufcrites, & s’il en 
couroit, j’ofe aflurer, Sire, que ce feroit des 
copies fa&ices & fuppofées. 

Ce n’eft pas la première fois qu’on a im- 
primé de prétendues lettres que V. M. m’avoit, 
dit -on, adreffées. J’ai donné deux ou trois 

fois un démenti public à ces fauifaires , & à la 
fin je m’en fuis lalfé, en priant ceux qui les 
liroient à l’avenir de les regarder comme des 
impofteurs. 

Il fe peut qu’on ait fait courir dans le pu- 
blic quelques phrafes tronquées & infidelles de 
ces lettres j c’eft ce que j’ignore; mais V. M. 

- peut fe rappeler qu’ à l’occafion de quelques 
phrafes qu’on fit courir ainû il y a quelques an- 
nées, elle foupçonna qu’elles étoient répandues 
par ceux qui de Berlin à Paris ouvrent, com- 
me l’on fait, toutes les lettres aux polies. Elle 
me fit l’ honneur de me le mander, & fi le fait 
dont elle fe plaint eft vrai, il fe pourroit qu’ il 
eût la même caufe. 

Soyez donc perfuadé, Sire, que s’il a cou- 
ru, par ma faute ou par mon zèle, quelques 

E a 
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extraits des lettres de V. M., ce ne font que 
des extraits qui ne peuvent bleffer perfonne, & 
dont l’effet unique a été de faire chérir 8c re- 
fpefter V. M. par ceux qui ne connoiffoient 
en elle que le Roi, 8c qui ne connoiffoient pas 
l’ homme & le fage. 

Platon n’avoit garde de publier les lettres 
du tyran Denys ; elles ne reffembloient pas à 
celles du philofophe Frédéric. Ariftote nous a 
tranfmis une lettre de Philippe, père d’Alexan- 
dre ; 8c cette lettre honore plus la mémoire de 
Philippe que toutes fes viéloires fur les Athéniens. 

Telle eft, Sire, je vous le répète, l’exa&e 
8c. pure vérité. Puiffe- t-elle convaincre 8c 
toucher V. M. , 8c me rendre fes bontés, que 
je ne mérite pas d’avoir perdues! Dan* la trifte 
fituation où je fuis, dans la douleur des pertes 
que j’ai faites, & qui n’ eft point affoiblie, il 
ne me manquoroit plus que ce malheur. Je 
n’aurois pas, Sire, le courage d’y furvivre; & 
vous n’aurez pas celui d’aggraver fi profondé- 
ment mes maux. 

Je fuis avec la plus grande défolation, & la 
vénération la plus tendre &c. 

1 A Paru, ce s 8 Novembre 1777. 
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_V. M. perfifte à me croire coupable malgré 
mon apologie. Je la fupplie de me permet- 
tre encore quelques mots pour ma juftification. 
Jamais, Sire, non jamais je n’ai foufFert qu’on 
prît de copies dans les lettres que V. M. m’a 
fait l’honneur de m’écrire, que des réflexions fi 
philofophiques par lesquelles elle a bien voulu 
chercher à foulager ma douleur après la perte 
que j’avois faite; ces réflexions m’ont paru le- 
plus excellent abrégé de morale pour un phi- 
lofophe affligé , & le plus propre à augmenter, 
comme- elles ont fait, le nombre des admira- 
teurs' de V. M. ; ce motif de ma part eft fl hon- 
nête, & le fuccès y a fi généralement répondu, 
que malgré le mécontentement de V. M. , il 
m’eft impolfible de m’en repentir; fans com- 
pter que je me fuis borné à donner à un ou 
deux amis les copies dont il eft queftion, & 
qu’ affinement je ne les auroi* pas données à 
l’imprimeur fans la pérmiflion de V. M. Sur 
toutes les autres chofes, Sire, que peuvent ren- 
fermer vos lettres , j’ai été du plus grand fcru- 
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pule, je n’ai permis à perfonne d'en copier 
une feule ligne, 8c je n’ai même fait leCture de 
vos lettres à un très -petit nombre de perfon- 
nes , qu’en fupprimant tout ce qui pouvoit le 
moins du monde compromettre V. M. Voilà, 
Sire, quelle a été ma conduite. Mais V. M. 
fait que toutes les lettres , 8c à plus forte raifon 
les fiennes , font ouvértes peut - être en dix en- 
droits depuis Berlin jusqu’à Paris; elle s’en ell 
même plainte dans plufieurs lettres qu’elle m’a 
fait l’honneur de m’écrire, parce que les ouvreurs 
de lettres ayoient en effet abufé de cette licen- 
ce, 8c rapporté, même fans exactitude, ce que 
ces lettres contenoient. Ce n’eft pas ma faute. 
Sire, fi cet exécrable abus exifte dans presque 
toute l’Europe, '& je ne dois pas en être la 
viCfime. Je défie qui que ce foit de m’accu- 
fer à cet égard, 8c de prouver fon accufation. 

J’efpère donc. Sire, que V. M. voudra 
bien me croire , & rendre plus de jultice à mes 
fentimens, à mon honnêteté 8c à ma difcrétion. 

Je vous dois, Sire, des remercimens de la co- 
pie que V. M. a bien voulu faire faire de quel- 
v ques lignes du manufcrit de FroifTart qui eft à 

Breilau. Cette copie a été trouvée parfaite, 8c 
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telle qu’il le falloit pour les vues du nouvel 
éditeur. 

V. M. a dû recevoir la lettre imprimée que 
j’ai écrite fur la mort de la pauvre Madame 
GeofFrin; elle m’a tendrement aimé, parce 
qu’elle fa voit par elle- même que j’étois capa- 
ble d’aimer. C’étoit la feule amie qui me re- 
liât âpre? celle que j’avois perdue. Me voilà 
feul dans l’univers, & plus à plaindre que V. 
M. ne peut croire; je n’ai pas befoin d’ajouter 



& de lui avoir déplu fans le mériter. Elle con- 
tinuera, j’ofe le croire, à me confoler par fes 
lettres, 8c ne m’enviera pas cette unique dou- 
ceur de ma vie. 

Je prends la liberté de joindre ici le difcours 
que j’ai prononcé il y a quelques jours à l’aca- 
démie françoife en recevant le fucceffeur de 
Grelfet. Le public, Sire, a accueilli ce difcours 
avec la plus grande indulgence, 8c lorsque je 
l’ai prononcé, 8c depuis même qu’il eft im- 
primé. Mais je ne ferai, Sire, pleinement fa- 
tisfait de mon fuccès que dans le cas où V. M. 
voudroit bien honorer cette bagatelle de fon 
fuffrage. J’ai tâché d’y caraftérifer , le mieux 

E 1 
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qu’il m’a été poffible, les ouvrages & la per- 
fonne de Gr< flet, & les poètes même, peu fa- 
vorables d’ailleurs à la géométrie, ne m’ont 

■ ! 

pas paru mécontens. 

Je finis, Sire, cette lettre déjà trop lon- 
gue pour un malheureux profcrit comme moi, 

8c pour un prince que je crois en ce moment 

\ 

plus occupé que jamais, v Quoique je n’ofe 
presque plus parler à V. M. des affaires publi- 
ques, je me permets néanmoins de faire des 
vœux pour qu’elle ne fe trouve pas engagée 
dans une guerre qui nuiroit à fon repos en 
augmentant la gloire, parce qu’elle n’a plus 
befoin de gloire, 8c qu’elle a befoin de fanté 
& de repos. 

Je fuis avec le plus profond refpeél , & la 
plus tendre confiance en vos bontés 8c c. 

A Paris, ce 30 Janvier 1778. 


Sikh, 

Je voulois d’abord commencer cette lettre par 
dire encore un mot à V. M. de mon affliftion & 
de mon innocence, Mais, Sire, le* petits in- 
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térêts doivent céder aux grands, 8c mon cœur 
m’entraîne à vous parler d’abord de la gloire 
dont vous vous couvrez en ce moment aux 
yeux de toute l’Europe , en vous déclarant le 
protecteur de l'Allemagne , 8c le défenfeur des 
princes qui la compofent. J’ignore, Sire, 8c 
je ne cherche point à pénétrer, quelle fera la 
fuite de ce procédé auffi noble que généreux, 
qui va faire une époque bien refpectable dans 
la vie déjà fi glorieufe de V. M. Je fais 
feulement des vœux pour votre fanté, vo- 
tre confervation 8c votre bonheur, 8c pour 
l’heureux fuccès de l’exemple, fi digne de 
vous, que vous donnez en ce moment aux 
autres fouverains. 

Je viens actuellement, Sire, pour un mo- 
ment encore , à ce qui me regarde ; je ne fais 
s’il a couru réellement dans Paris 8c dans Ver-, 
failles quelques mots de vos lettres, dont on 
vous ait fu mauvais gré; mais fi ces copies ne 
font pas fautives 8c infidelles , comme cela eft 
arrivé plufieurs fois, il eft bien fûr qu’elles ne 
ne viennent pas de moi, ayant eu même la 
circonfpe£tion de ne pas écrire un mot à Vol- 
taire de ce qui pouvoit le regarder, dans la 
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crainte qu’il n’en fît ufage, & ne lui en ayant 
pas même fait part depuis qu’il eft ici, par le 
même motif. Il eft en ce moment à Paris, bien 
fêté, & bien malade. Il vient de nous donner 
une tragédie qui eft encore un ouvrage éton- 
nant pour fon âge. 

V. M. eft en ce moment fi occupée des af- 
faires les plus importantes, que je crains d’a- 
bufer de fes momens. Je me permettrai feu- 
lement d’ajouter un mot fur ce qu’elle m’a fait 
l’honneur de me dire au fujet de ma lettre fur 
Madame Geoffrin, que fi je ri avois plus ni 
matin ni foir , j' avois encore le midi <lr l' après- 
midi qui péuvent me Jervir de confolalion. Hé- 
las, Sire, (car je ne puis croire que votre hu- 
manité ait voulu plaifauter fur mon état,) ces 
deux parties de la journée font encore plus tri- 
lles pour moi que les autres. Mon malheureux 
eftomac m’oblige de les paffer feul, & ce n’eft 
que vers la fin du jour que je vois quelques 
amis qui adouciffent ma peine fans la faire cef- 
fer. Daignez, Sire, m’accorder la plus efficace 
de toutes les confolations, en me rendant vos 
bontés, que j’ofe dire n’avoir point mérité 
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de perdre, & dont je fens le prix plus que 
jamais. 

Je fuis avec le plus profond refpeèt &c. 

A Paris, ce 30 Mars 1778- 


% 

Sire, 

V. M. m’a tellement accoutumé depuis long- 
temps aux marques de fa bienveillance, que 
j’ofe prendre la liberté de les lui demander en 
ce moment pour un fujet qui en eft vraiment 
digne, & à qui elle les accordera pour lui -mê- 
me dès qu’elle l’aura connu. Mr le Vicomte 
d’Houdetot, ancien Colonel, & Lieutenant de 
gendarmerie, qui aura l’honneur de préfentet 
cette lettre à V. M., eft un jeune militaire 
d’une naiftance diftinguée, plein d’honneur, 
de courage, & d’amour pour fon métier, qui 
voyage pour s’en inftruire, 8c qui certainement. 
Sire, ne peut mieux remplir un fi louable ob- 
jet qu’à l’excellente école dont vous êtes l’in- 
ftituteur, le chef 8c le modèle. A ces titres 
pour mériter vos bontés, Mr le Vicomte 
d’Houdetot enjoint un autre, bien fait pou* 
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toucher le cœur fenfible de V. M. , ç’eft d’ap- 
partenir à une mère vraiment refpeflable, ' plei- 
ne d’efprit, d’ame 8c de vertu, & digne, j’ofe 
le dire, d’éprouver elle -même vos bontés en 
la perfonne de fou fils , par les fentimens d’ad- 
miration fe de refpeA dont elle eft pénétrée 
pour V. M.; fentimens dont elle aime à s’en- 
tretenir, dont j’ai été fouvent le témoin, & 
qu’elle n’a celle d’infpirer à ce même fils. J’ofe 
donc, Sire, fupplier V. M. avec la plus vive 
inftance de vouloir bien permettre à Mr le Vi- 
comte d’Houdqtot d’approcher d’elle, de la voir 
& de l’entendre quelques momens, 8c furtout 
d’être témoin fous fes aufpices de ces admira- 
bles manœuvres qui font l’étonnement de J’Eu- 
rope, & qui font un objet fi intéreffant pour 
un jeune officier avide des’inftruire. Mr le Vi- 
comte d’Houdetot confervera, Sire, un fouve- 
nir éternel de la grâce fignalée que V. M. aura 
bien voulu lui faire, en lui accordant cette per- 
milfion. Mais ce qu’il n’oubliera furtout jamais, 

ce fera, Sire, le bonheur dont il aura joui, & 

•/ 

qui eft en ce moment fi défiré de tant d’autres, 
d’avoir vu V. M. dans l’époque la plus brillante 
peut-être d’un règne qui en a déjà de fi glo- 
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rieufes ; dans ce moment fi remarquable , où 
vous jouez, Sire, aux yeux de toute l’Europe, 

I 

le rôle vraiment digne de vous , de défenfeur 
de l’Allemagne, Sc. de protecteur du corps 
germanique, le même rôle que joua autrefois 
avec tant d’éclat ce grand Guftave Adolphe, à 
qui V. M. fuccède , Si dont elle effacera la 
gloire. La renommée. Sire, nous annonce 
avec les plus grands éloges un écrit plein de 
force Se de dignité que V. M. vient de publier 
fur la fituation préfente de l’Empire. Nous 
11 ’avons point encore lu en France cet écrit fi 
digne de vous, mais nous défirons ardemment 
de le lire, étant accoutumés depuis long- 
temps à admirer également V. M., Sc dans ce 
qu’elle fait, Sc dans ce qu’elle écrit. 

Je fuis avec le plus profond refpeCt, 8c 
avec des fentimens d’admiration 8c de recon- 
noiffance que je conferverai jusqu’au tom- 
beau Sc c. 

A Paris, le 31 Mars 1778» 



Digitized by Google 


78 


Correspondance 


Sire, 

V. M. ne fera fans doute ni étonnée ni offen- 
fée du filence que je garde depuis trois mois 
à fon égard. J’ ai cru devoir refpefter en ce 
moment les occupations vraiment refpe&ables 
qui fans doute rempliffent tout le temps de 
V. M. , qui lui font jouer aux yeux de toute 
l’Europe un rôle fi grand 8c fi digne d’elle 
& pour le fuccès desquelles toute l’Europe 8c 
en particulier toute la. France font les vœux les 
plus ardens & les plus fincères. 

Nous avons ici dans la littérature un évé- 
nement bien intéreflant pour elle , la mort de 
Mr de Voltaire. V. M. aura fu fans doute tou- 
tes les fottifes qui ont été faites & dites à cette 
occafïon, le refus que fon curé a fait de l’en- 
terrer, quoiqu’il eût déclaré par écrit qu’il mou- 
roit catholique, & que s’il avoit fcandalifé l’É- 
glife, il lui en demandoit pardon, fon enterre- 
ment fait à 30 lieues de Paris, par une efpèce 
d’efcamotage, dans l’abbaye de fon neveu, les 
reproches & les menaces qu’on a faites au mal- 
heureux moine prieur de cette abbaye, qui 


tized by Google 



Correspondance. 


79 


s’eft défendu par une lettre que fes fupérieurs 
même ont jugée fans réplique; le refus qu’on 
fait à l’académie françoife de faire, fuivant l’u- 
fage, un fervice pour lui: enfin la joie bête & 
ridicule de tous les fanatiques au fujet de cette 
mort. Toutes ces infamies nous déshonore- 
roientaux yeux del’Europe & de la poftérité, fi 
l’Europe & la poftérité pouvoient ignorer qu’el- 
les ne font point l’ouvrage de la nation , mais 
de la partie honteufe de la nation, malheureu- 

I 

fement accréditée. 

Je fuis pénétré de la plus vive reconnoiflan- 
ce de toutes les bontés que V. M. a bien vou- 
lu témoigner à Mr le Vicomte d’Houdetot, qui 
n’a pu malheureufement en profiter comme il 
l’auroit défiré. Sa femme eft accouchée depuis 
fon départ, & toute la famille a donné à l’en- 
fant le nom de Frédéric , qui eft l’expreflîon d« 
fa reconnoiffance, quoique V. M. ait rendu ce 
nom bien difficile à porter. 

Je crains, en renouvelant à V. M. l’expref- 
fion de tous les fentimens que je lui dois, d’a- 
bufer de ces inftans fi précieux à fa gloire, au 
grand objet dont elle eft occupée, au bien de 
l’Allemagne, de l’Europe & de l’humanité. 
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Quand elle fera un peu plus libre, j’aurai 
l’honneur de lui écrire plus au long, 8c de don- 
ner un libre cours aux témoignages de l’admi- 
ration, & de la vénération tendre 8c profonde 
avec laquelle je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 29 Juin 1778, 


Sire, 

Je n’ai reçu qu’hier 29 Juin au foir, la lettre 
que V. M. m’a fait l’honneur de m’écrire fur 
la perte vraiment irréparable qui afflige en ce 
moment la littérature. J’avois eu l’honneur ce 
jour -là même, d’écrire à V. M. une lettre qui 
étoit partie quelques heures avant le moment 
où j’ai reçu la vôtre. J’y parlois à V. M. de la 
mort de Mr de Voltaite & des fuites qu’elle a 
eues, mais en peu de mots, par refpeél pour 
les occupations fi importantes, 8c fi refpeôla- 
bles à tous égards, qui rempliffent les momens 
précieux de V. M., 8c qui fixent en ce momént 
fur elle plus que jamais les yeux 8c l’intérêt de 
l’Europé. V. M. par fa lettre me demande des 
détails fur la mort du grand homme que nouj 
avons eu le malheur de perdre. N’étant plus 

re- v 
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retenu, Sire, par la crainte de faire perdre à V* 
M. le temps dont elle fait un fi digne ufage, je 
ne perds pas un moment pour fatisfaire à vos 
défirs ; & comme je prévois que Cette lettre fera 
longue, je la commence dès aujourd’hui 30 
Juin, quoiqu’elle ne puiflfe partir que par le 
courrier du 3 Juillet prochain; ne voulant pas 
perdre un momeiy; pour exécuter fans délai les 
ordres de V. M. 

Pour la mettre au fait de tout ce qui s’eft 
pafle, & en état de juger toutes les fottifes 
qu'on a faites &. qu’on a dites fur ce trille fujet, 
il eft néceflaire, Sire, que je reprenne le* cho- 
fes d’un peu plus haut. Au commencement 
de Mars, Mr de Voltaire, arrivé à Paris trois 
femaines auparavant, eut un crachement de 
fang, confidérable, accident qu’il éprouvoit 
pour la première fois de fa vie. Quelques jours 
avant fa maladie, il m’avoit demandé, dans 
Une converfation de confiance, comment je lui 
Confeillois de fe conduire, fi pendant fon féjour 
il venoit à tomber grièvement malade. Ma ré- 
ponfe fut celle que tout homme fage lui auroit 
faite à ma place, qu’il feroit bien de fe con- 
duire en cette circonllance comme tous les phi- 
Oeuv.pvfth.de Fr. II. T. XV. F 



/ ' 
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lofophes qui l’avoient précédé, entr’autres com- 
rne Foittenelle & Montesquieu, qui a voient 
fuivi l’ufage 

Èt reçu ce que vous fa ve2 

Avec beaucoup de révérence. 

• ! 

Il approuva beaucoup ma réponfe ; je penfe 

de même, me dit - il, car il ne faut pas être jeté 
à la voirie , comme j’y ai vu jeter la pauvre le 
Couvreur. Il avoir, je ne fais pourquoi, beau- 
coup d’averfion pour cette manière d’être ’eru 
terré. Je n’eus garde de combattre cette aver- 
fion, défirant qu’en cas de malheur tout fe 
pafiat fans trouble 8c. fans fcandale. En confé-> 
quence, fe trouvant plus mal qu’à l’ordinaire 
un des jours de fa maladie, il prit bravement 
fon parti de faire' ce dont nous étions convé* 
nus, & dans une vifite que je lui fis le matin, 
comme il me parloit avec afiez d’aftion, 8c que 
je- le priois de fe taire pour ne pas fatiguer fa 
poitrine : il faut bien que je parle bon gré maU 
gré , me dit - il en riant; efl-ce que vous ne vous 

« 

fouvenez pas qu’ il faut que je me confeffe ? Voilà 
le moment de faire , comme difoit Henri IV, le 
faut périlleux', auffi je viens d'envoyer chercher 
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F-abbé Gaultier, 8c je l'attends. Cet abbé Gaul- 
tier, Sire, eft un pauvre diable de prêtre, qui 
de lui -même 8c par bonté d’ame étoit venu fe 
préfent'er à Mr de Voltaire quelques jours avant 
fa maladie, 8c lui avoit offert, en cas de befoin, 
fes fervices ecdéfiaftiques, que Mr df Voltaire 
avoit acceptés, parce que cet homme lui parut 
plus modéré & plus raifonnable que trois ou 
quatre autres capelans, qui fans miffion comme 
l’abbé Gaultier, & fans connoître plus que lui 
Mr de Voltaire, étoient venus chez lui le prêcher 
en fanatiques, lui annoncer l’enfer, &lesjuge- 
mens de Dieu, 8c que le vieux patriarche, par 
bonté d’ame, n’avoit pas fait jeter parla fenê- 
tre. Cet abbé Gaultier- arriva donc, fut une 
heure enfermé avec le malade, 8c en fortit -fi 
content, qu’ il vouloit fur le champ aller cher- 
cher à la paroiffe ce que nous appelons le bon 
Dieu , ce que le malade ne voulut pas, par la 
raifort, dit- il, que je crache le fait g, c b- que je 
pourrois bien par malheur cracher autre chofe. 
Il donna à cet abbé Gaultier, qui la lui de- 
manda, une profeffion de foi écrite toute en- 
tière de fa> propre main, 8c par laquelle il dé- 
clare qu' il veut mourir dans la religion catholi- 

F 2 
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que où il ejl né , efpêrant de la mifcricorde di- 
vine qu'elle daignera lui pardonner toutes fes 
fautes , 8c ajoute, que s'il a jamais fcandalifè 
l'Eglife , il en demande pardon à Dieu ir à elle. 
Il avoit ajouté ce dernier article à la réquifition 
du prêtre} &, difoit - il, pour avoir la paix. H 
donna cette profeffion de foi à l’abbé Gaultier 
en préfence de fa famille 8c de ceux de fes amis 
qui étoient dans fa chambre; deux d’entr’eux 
fignèient comme témoins au bas de cette pro- 
fefiion. Plufieurs de fes amis 8c de fes parens 
jugeoient avec raifon qu’il avoit porté trop 
loin la complaifance aux défirs de notre mère 
Ste Églife, qu’il devoitfe contenter de déclarer 
verbalement , & en préfence de témoins qu’il 
mouroit catholique , 8c qu’on ne pouvoit rien 
exiger de plus, puisqu’il avoit toujours défa- 
voué les ouvrages a/iti - religieux qu’on lui im- 
putoit. Quoi qu’il en foit, Sire, le curé de 
St Sulpice, fur la parodie duquel il étoit, hom- 
me de peu d’efprit, dévot 8c fanatique, vint 
le meme jour voir le malade; il parut affez 
fâché de ce qu’on ne s’étoit pas adreflé à lui 
plutôt qu’à un prêtre du coin de la rue; il 
avoit à cœur de faire cette converfion, qu’un 
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aventurier venoit lui foufller mal - honnête- 
ment; cependant il approuva la profcïïion de 
foi qu’on lui préfenta, 8c en donna même fon 
atteftation par écrit. 

Voilà, Sire, tout ce qui fe pafla pour Ion; 
Mr de Voltaire fe trouva beaucoup mieux au 
bout de quelques jours, 8c alfez bien pour ve- 
nir dans la même jou.née à l’académie & à la 
comédie. Au moment où il arriva à l’acadé- 
mie, il trouva plus de deux mille perfunnes 
dans la cour du Louvre, qui crioient en battant 
des mains, Vive Mr de Voltaire ; l’académie alla 
en corps au devant de lui jusqu’à l’entrée de la 
cour , lui donna la place d’honneur , le pÿa de 
préfider à l’affemblée, le nomma Direêleur par 
acclamation, enfin n’oublia rien de tout ce qui 
pouvoit marquer à cet illuftre confrère fon atta- 
chement 8c fa vénération. Il nous enchanta 
tous par fa politeffe, par les grâces de fon 
efprit, par tout ce qu’ il nous dit d’obligeant 8c 
d’ honnête. Il alla delà à la comédie , fuivi 
d’une multitude innombrable. L’accueil qu’ il 
reçut au moment où il parut dans la falle, 8c 
pe ndant toute la repréfentation ( on jouoit fa 
tragédie d’Irène) eft une chofe fans exemple. 

F 3 
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Il faut, Sire, l’avoir vu pour le croire ; l'enthou- 
fiafme 8c l’ ivrefle étoient au dernier degré ; les 
comédiens vinrent dans la loge où il étoit lui 

mettre une couronne de laurier fur la tête, aux 

/ 

acclamations de toute la falle, qui crioit, Bravo , 
en battant des pieds 8c des mains. Entre les 
deux pièces, ils placèrent fur le théâtre le bulle 
de Mr de Voltaire, qu’ ils. avoient couronné de 
même , 8c ce fut alors que les tranfports redou- 
blèrent. C’ elt cette apothéofe, Sire, qui a 
furtout irrité les fanatiques. Un ex-jéfuite, qui 
prêchoit le carême à Verfailles, eut l’impudence 
de crier là-deflus au fcandale en préfence de 
toutç la cour, mais toute la cour fe moqua de 
lui, à l’exception de quelques hypocrites, & 
de quelques imbécilles, qui ne font pas plus 
rares dans ce pays -là qu’ils ne le font ailleurs. 
Mais par malheur cette apothéofe a irrité des 
gens plus à craindre que les fanatiques, & 
qui ont fenti que leurs places, leur crédit, 
leur pouvoir, ne leur vaudroient jamais de la 
part de la nation un hommagè auflî flatteur, 
qui n’étoit rendu gu’au génie 8c à la perfonne. 
Je ne connois, Sire, 8c tout Paris le difoit en 

s 

ce moment, je ne connois au monde qu’un 
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feul homme, qui arrivant en ce moment à Pa- 
ris, eût partagé avec Mr de Voltaire l’enthou- 
fiafme 8c l’admiration publique, 8c cet homme, 
Sire, je le laifle à deviner à V. - 

Mr de Voltaire, qui continuoit à jouir tous 
les jours, & au fpe&acle, 8c à l’académie, 8c 
dans les rues même, de l’ hommage de fes con- 
citoyens, tomba enfin très - férieufement ma- 
lade à la fin d’ Avril , pour avoir pris dans un 
moment de travail plufieurs tafles de cafFé qui 
augmentèrent la Jlrangurie ou difficulté d’uriner 
à laquelle il étoit fujet : pour diminuer fes dou- 
leurs, il prit des caïmans; mais il doubla & tri- 
pla tellement la dofe , que l’opium lui monta 
à la tête , qui depuis ce moment n’a été libre 
que par petits intervalles. Je le voyois pour- 
tant en cet état; il me reconnoifToit toujours, 
8c me difoit même quelques mots d’amitié, 
mais l’inftant d’après il retomboit dans fon ac- 
cablement; car il étoit presque toujours af- 
foupi; il ne fe réveilloit.que pour fe plaindre, 
8c pour dire qu’il étoit venu mourir à Paris. 
L’abbé Mignot fon neveu, confeiller au grand 
confeil, alla trouver le curé de St Sulpice, qui 
lui dit que puisque Mr de Voltaire n’avoit pas 

F 4 
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fa tête, il étoit inutile qu’il l’allât voir, mai* qu’il 
lui déclarait, que fi Mr de Voltaire ne faifoit 
pan une réparation publique & folennelle, & 
dans le plus grand détail, du fcandale qu’il 
avoit caillé, il ne pouvait en confcience l’enter- 
rer en terre fainte. Le neveu eut beau lui ré- 
pondre que fon oncle, dans le moment où il 
jouilïbit de toute fa raifon, avoit fait une pro- 
felfion de foi, dont lui curé avoit’ reconnu l’au- 
thenticité, qu’il avoit toujours défavoué le* 
ouvrages qu’on lui imputoit, qu’il avoit cepen- 
dant poulfé la docilité pour les miniftres de 
l’Eglife jusqu’à déclarer que s'il avoit caufê du 
fcandale , il en demandoit pardon ; le curé ré- 
pondit que s cela ne fufiifoit pas; que Mr de 
Voltaire étoit notoirement connu pour ennemi 
déclaré de la religion, & qu’il ne pouvoit, fan* 
fe compromettre avec le clergé & avec Mr l’ar- 
chevêque, lui accorder la fépulture eccléfiafti- 
que. L’abbé Mignot le menaça de s’adrelTer 
au parlement pour avoir juflice, qu’il efpéroit 
d’obtenir avec les pièces authentiques qu’il avoit 
en main; le curé, qui fe f-ntoit appuyé, lui 
dit qu’il en étoit le maître;' tous les amis de 
Mr de Voltaire étoitnt d’avis que fa famille 

i _ / 
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employât les voies juridiques ; on difoit hau- 
tement que les magiftrats , qui avoient tant fait 
adminiftrer &. enterrer de janfénifles , ne pour- 
roient en bonne juftice refufer la même grâce à 
Mr de Voltaire, après la déclaration qu’il avoit 
faite: malgré ces repréfentations , la famille eut 
peur du parlement, qui n’aimant pas Mr de 
Voltaire à caufe des épigrammes dont cette 
compagnie a fouvent été l'objet dans fts ou- 
vrages, auroit pu en cette occafion ne lui être 
pas favorable: le public ne penfoit pas ainfi, 
& foutenoit que le parlement auroit été forcé 
en cette circonftance par la voix publique, 
malgré toute la mauvaife volonté qu’ il pouvoit 
avoir; il y avoit d’ailleurs un grand nombre de 
magiftrats, furtout parmi les jeunes gens, & 
quelques uns même parmi les vieillards, qui 
paroiflbient très -bien difpofés. Malgré toutes 
ces repréfentations, la crainte des pareils fut 
plus forte que laraifon, &. ils fe font tenus dans 
une inaêlion que le public a fort défapprouvée. 

Le famedi 30 Mai, jour de la mort, l’ab- 
bé Gaultier, quelques heures avant ce fatal 
moment, offrit encore fes fervices, par une 
lettre qu’il écrivit à l’abbé Mignot; celui-ci 

F 5 
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alla fur le champ chercher l’abbé Gaultier 8c le 
curé de St Sulpice qui vinrent enfemble; le 
curé s’approcha du malade, 8c lui prononça le 
mot de Jèfus - Chrijt ; à ce mot, Mr de Vol- 
taire , qui étoit toujours dans l’affoupiffement, 
ouvrit les yeux , & fit un gefte de la main 

\ 

comme pour renvoyer le curé, en difant, laiffez- 

fnoi mourir en paix ; le curé , plus modéré en 

cette occafion & plus raifonnable qu’à lui n’ap- 

partenoit, fe tourna vers ceux qui étoient pré- 

fens , 8c dit , vous voyez bien , McJJicurs , qu il 

n’a pas fa tète; il l’avoit pourtant très -bien en 

ce moment, mais les affiftans, comme vous 

croyez bien, Sire, n’eurent garde de contredire 

le curé. Ce capelan fe retira enfuite, 8c dans 

les propos qu’il tint à la famille, il eut la mal- 
■* 

adrefie de fe déceler , 8c de prouver clairement 
que toute fa conduite étoit une affaire de va- 
nité. Il leur dit qu’on avoit 1res -mal fait d’ap- 
peler l’abbé Gaultier, que cet homme avoit 
tout gâté , qu’on auroit dû s’adreffer à lui feul, 
curé du malade ; qu’ il l’auroit vu en particulier 
& fans témoins , 8c qu’il auroit tout arrange. 
Il perfifta néanmoins à lui refufer la fépulture 
eedéfiaftique , & donna feulement fon confen- 
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ailleurs. Si la profeffion de foi atmit été don- 
née directement au curé , il fe feroit furement 
rendu plus facile; il auroitfait trophée de cette 
déclaration comme d’une victoire par lui rem- 
portée fur le patriarche des incrédules; mais 
comme cette profeffion avoit été donné à un 
pauvre galopin de prêtre, l’archevêque 8c le 
curé ont mieux aimé dire que cette déclaration 
étoit une moquerie , que de laiiTer au galopin 
l’honneur de la viCtoire. 

Mr de Voltaire mourut le même jour à 
onze heures du foir, ayant encore proféré quel- 
ques mots , mais avec peine , 8c ayant marqué 
dans toute fa maladie, autant que fon état’ le 
lui permettoit, beaucoup de. tranquillité d’ame, 
quoiqu’il parût regretter la vie. Je l’avois en- 
core vu la veille de fa mort, 8c fur quelques 
mots d’amitié que je lui difois , il me répondit 
en me ferrant la main, vous êtes ma confola- 
tion. Son état me fit tant de peine, 8c il avoit 
tant de difficulté à s’exprimer, même par mo- 
nofyllabes , que je n’eus pas la force de conti- 
nuer à voir ce fpeftacle; l’image cle ce grand 
homme mourant m’afie&a fi profondément, 8c 
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m’eft refiée fi vivement dans la tête, qu’elle ne 
s’en effacera ‘jamais. C’étoit pour moi l’objet 
des plus trifles réflexions fur le néant de la vie 
& de la gloire, 8 c fur le malheur de la condi- 
tion humaine, 

Il fut embaumé <24 heures après fa mort, 
mis dans une voiture en robe de chambre , 8 c 
Conduit par l’abbé Mignot & quelques autres 
parens à l’abbaye de ScellièVes à 30 lieues de 
Paris , dont l’abbé Mignot eft titulaire. Il y a 
été enterré le mardi 2 Juin en très -grande cé- 
rémonie, 8 c avec un grand concours de tous les 
environs. Le prieur de l’abbaye, bon moine 
bénédièlin, qui ne favoit rien de tout ce qui 
s’étoit paffé à Paris , ne fit aucune difficulté de 
faire cette cérémonie , fur le vu des pièces que 
l’abbé Mignot lui préfenta. Vingt quatre heu- 
res après , le mercredi 3 , le prieur reçut une 
lettre de l’évêque de Troyes, dans le diocèfe 
duquel l’abbaye de Scellières eft fituée, 8 c qui 
lui défendoit de procéder à l’inhumation, fi 
elle n’étoit pas faite encore. Le prieur répon- 
dit à l’évêque par une lettre très -ferme 8 c très- 
refpeèlueyfe, dans laquelle il lui rendoit raifon 
de fa conduite, & fe juftifioit fi bien, qu’on af- 
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fure que ce prélat lui- même eft convenu qu'il 
n'y avoit rien à répondre. II paroît que cet évê- 
que, qui dans le fond eft un bon homme, 
mais, gouverné par une foeur dévote 8c fanati- 
que, & pouffé par l’archevêque de Paris, avoit 
fait contre fon gré la démarche d’écrire au 
prieur de Scellières , 8c avoit pris fes mefures 
pour que la lettre arrivât après l’inhumation. 
Ce pauvre diable de prieur, qu’on menaçoit de 
deftituer, elt accouru à Paris , a dit lès raifons, 
8c on efpère qu’il reliera tranquille, On m’a 
affuré, ce qui pourroit bien être, que l’arche- 
vêque de Paris avoit fait confulter un favant ca- 
nonifte , pour lui demander fi Voltaire n’étoit 
pas dans le cas de l'exhumation, 8c que le ca- 
nonille avoit répondu qu’on s’en gardât bien, 
& que rien ne feroit plus contraire aux règles. 
Ne croyez pas au relie, Sire, pour l’honneur 
de la nation, que tous les dévots, 8c même 
tous les évêques approuvent la conduite abo- 
minable qu’on a tenue à l’égard de ce grand 
homme. Parmi plufieurs prélats que je pour- 
rois nommer à V. M., l’archevêque de Lyon, 
frère du Montazet qui a fervi la dernière guerre 
dans les troupes autrichiennes , prélat qui ne 
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traint pas d’être accufé de relâchement , puis- 
qu’il elt regardé comme janfénifte , a dit hau- 
tement qu’il ne comprenoit rien à la conduite 
/ du curé de St Sulpice & de l’archevêque de 
Paris; que rien n’étoit plus contraire aux lois 
& à l’ufage confiant de l’Églife; qu’on ne de- 
Voit refufer la fépulture qu’à ceux qui étoient 
notoirement excommuniés, ou qui donnoient 
en mourant des témoignages formels -d’impiété, 
ce que Mr de Voltaire n’avoit pas fait. Plu- 
fieurs curés de Paris penfent de même , 8c fu- 
rement l’auroient enterré, en dépit même 
de l’archevêque , s’il fût mort fur leur paroiffe. 
Le curé de St Etienne du Mont* entr’autres, 
a dit publiquement, qu’il l’auroit enterré dans 
fon Églife entre Racine 8c Pafcal , qui en effet 
y font inhumés. Enfin toutes les perfonnes 
vraiment religieufes, c’eft à dire, qui ne font 
point de la dévotion une affaire de parti , 8c 
un moyen de faire parler d’elles & de jouer un 
rôle important, blâment unanimement le fana- 
tifme du curé & de l’archevêque. 

Je ne parle point, Sire, de tout le relie de 
la nation; je ne puis exprimer à V. M. à quel 
point elle ell indignée de tout ce qui fe paffe, 


. Digitized by G< 


jOOgm 



Correspondance. 95 

8c il fetoit bien injufte de la rendre refponfable 
de toute cette infamie, qu’elle auroit empê- 
chée 8c réprimée, fi elle avoit le pouvoir en 
main. Les miniflres qui ont fouffert cette abo- 
mination déshonorante pour la France, 8c qui 
ont laille les prêtres faire en ^ette occafion ce 
qu’ils ont voulu, ne penfent pas au crédit & 
à la force qu’ils leur donnent en agilTant ainfi, 
puisqu’ils fe croiront déformais les maîtres de 
donner ou de refufer à leur gré la fépulture.’ 
L’académie françoife n’a pu encore obtenir de 
faire pouf Mr de Voltaire le fervice qu’elle a 
Coutume de faire pour tous les membres qu’elle 
perd; & peut - être , malgré fes follicitations, 
elle n’obtiendra pas cette grâce, dont le refus 
eft un nouvel outrage à la mémoire du grand 
homme que nous regrettons. Au refte tous les 
gens de lettres lui rendent cette juftice , que 
perfonne n’ofe fe préfenter encore pour lui fuc- 
céder; & il y a tout lieu de croire que l’éle- 

ftion ne fe fera pas fitôt. Elle devroit ne fe 

/ 

faire jamais, 8c mon avis, s’il étoit fuivi, feroic 
de laifTer la place vacante. 

Voilà, Sire, le détail que V. M. m’a fait 
l’honneur de me demander. Quoique je n’aye 
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fait qu’obéir à fes ordres, je crains pourtant 
d’avoir abufé de la permiflion qu’elle tn’a don- 
née d’épancher mon cœur fur ce trille événe- 
ment , 8c fur le» fuite» révoltantes qu’il a eues 
& qu’il a encore. V. M. croira - 1 - elle qu’on 
a fait la défenfe la plus rigoureufe à tous les 
journaliltes de dire un feul mot à l’honneur de 
Mr de Voltaire, qu’il ne leur ell pas permis 
, même de prononcer fon nom; qu’on a dé- 
fendu pendant prés d’un mois aux comédiens 
de jouer aucune de fes pièces 8c que cette dé- 
fenfe vient à peine d’être levée? J’en aurais 
là • delTus trop à dire , s’il n’étoit plus prudent 
de garder le filence. La lettre dont V. M. vient 
de m’honorer étoit bien nécelfaife à mon cœur, 
pour adoucir la douleur & l’indignation dans 
laquelle je fuis plongé. Si j’avois vingt ans de 
moins, je quitterois fans regret un pays où le 
génie eft traité avec tant d’indignité, de fon 
vivant & après fa mort. Mais j'ai foixante ans, 
& je fui* trop vieux pour déménager. Je ma 
confole au moins par l’intérêt que V. M. veut 

1 

bien prendre à la perte que la littérature, la 
pliilofophie, la France, & l’Europe même vien- 
nent de faire ; je 11 e lailferai Sire , ignorer cet 

intérêt 
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intérêt à aucun de ceux qui font faits pour le 
‘connoître & pour le fentir. Mr de Voltaire en 
étoit digne, j’ofe le dire, non feulement par 
fou rare génie, mais par fon admiration pour V. 
M. ; vous étiez fouvent, Sire, l’objet de nog 
entretiens, il chérifloit 8c honoroit votre per- 
fonne, 8c vous rc-gardoit comme la relTource 
8c l’efpérance qle la vérité & de la raifon. Il 
feroit rligne de vous, S;re, de lui faire rendre 
dans votre capitale & dans votre académie les 
honneurs qu’on lui refufe dans fa patrie. C’eft 
au plus grand Roi de l’Europe, à celui qui eft 
fait pour fervir aux autres d’exemple & de 
modèle, c’efl à lui à honore r la mémoire de ce 
grand homme par quelque aêle folennel , qui 
confole la philofophie, qui faffe rougir la Fran- 
ce, 8c qui cpnfonde le fanatifme. Vous avez, 
Sire, en ce moment , de trop grands intérêts à 
traiter, pour vous occuper d’un autre objet; 
mais V. M. vivra, elle jouira bientôt fans doute 
de quelques momens de repos, 8c je prendrai 
la liberté de lui reparler pour lors de la perte 
que nous avons faite, de l’intérêt qu’elle veut 
bien y prendre, 8c de ce qu’elle peut faire 
pour la mémoire du génie qui n’eft plus. 

Qiuv.pofth.dt Fr. II. T. XV. G 
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Je termine cette lettre. Sire, en offrant 
plu» vivement que jamais à V. M. tous les 
vœux que je fais pour elle, tou* ceux que la 
nation françoife fait en ce moment pour vous, 
pour votre confervation, pour votre bonheur, 
pour votre gloire, pour vous voir 1* arbitre & 
le fauveur de l’Allemagne. Jamais V. M. n’a 
été plus chère & plus refpeétable à l’Europe. 

Ces fentimens, Sire , font plus que jamais 
gravé» au fond de mon cœur, ainfi que la re- 
connoiflance éternelle, l’admiration profonde, 
8c la tendre vénération avec laquelle je ferai ju»- 
qu’à mon dernier foupir &c. 

A Paris, c* l Juillet 1778. 

P. S. J’ai été, Sire, tellement occupé de 
Mr de Voltaire dans la lettre que je viens d’a- 
voir l'honneur d’écrire à V. M., que j’ai pres- 
que oublié de lui parler d’une autre perte 
qu’elle vient défaire en laperfonne durefpeéla- 
ble Milord Maréchal , dont V. M. honorait la 
vertu , 8c qui mérite bien les regrets que vous 
lui donnez/ par la tendre vénération qu’il avoit 
pour votre perfonne. On dit qu’il eft mort 
avec la tranquillité la plus philofophique , 8c je 
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n’en fuis point furpris. Il m’honoroit de fon 
amitié, & j’en fentois tout le prix. Je perds 
tous les jours quelque ami , 8c on n’en refait 
plus à mon âge. Mais V. M. vit , 8c fa vie me 
fait fupporter la mienne, 

J’oublioi» de dire à V. M. que Mr de Vol- 
taire, dans une des vifites que lui fit fon curé,' 
lui fit donner 25 louis pour les pauvres de fa 
paroide; le curé les prit, comme on dit, à belles - 
baife- mains, 8c n’en a pas moins refufé de 
l’enterrer. On pouvoit lui dire comme Chica - 
neau au portier de fon juge, qui reçoit la bourfe 
du plaideur 8c lui ferme la porte, hé , rendez 
donc r argent. Mais l’Eglife eft comme l’antre 
du lion de la fable, tout y entre <!r rien n'en 
fort. 

J’oubliois encore, Sire, de dire à V. M. 
qu’un curé de Paris, dont on ne m’a pas appris 
le nom, interrogé par quelqu’un fur la manière 
dont il fe feroit conduit, fi Mr de Voltaire étoit 
mort fur fa paroifle, avoit répondu : je l' aurais 

l 

fait enterrer folennel/ement, je lui aurois fait 
faire une épitaphe au bas de laquelle j'aurois 
mis fa profeffion de foi. Voilà en effet, Sire, 
ce qu’auroit fait un homme d’efprit, comme ce 
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curé l’eft fans cloute. Cette épitaphe auroit 
été un trophée pour l’Églife, 8c pour la pofté- 
rité un monument de la rétractation, réelle ou 
apparente, des erreurs de Mr de Voltaire. Il 
eft inconcevable que le curé de St Sulpice 8c 
l’archevêque n’ ayent pas penfé de la forte, 8c. 
n’ayent pas vu tout l’avantage qu’ ils pouvoient 
tirer de cette profelhon de foi, au lieu de s’a- 
vouer eux -mêmes* vaincus 8c perfiflés en la re- 
gardant comme dérifoire. _ Mais, Dieu -merci, 
les ennemis de la raifon font aulh bêtes que fa- 
natiques; ils feroient trop à craindre, s’ils joi- 
gnoient l’efprit au crédit qu’on a la fottife de 
leur accorder. Ils ont pourtant eu l’efprit de 
perfuader à la plupart des rois, qu’ils font le 
foutien de leur autorité, 8c ils ont profité avec 
adreffe de la fottife de l’auteur du [yfl'cme de la 
nature , qui a bêtemept avancé cette abfurdité. 
Si ce mauvais philofophe avoit lu l’hifloire ec- 
. cléfiaüique, il y auroit vu que les prêtres, bien 
loin d’être le foutien des rois, en ont été de 
tout temps les ennemis , qu’il n’a pas tenu à 
eux que la maifon de Bourlipn n’ait été privée 
du trône qui lui appartenoit légitimement, 8c 
que s’ ils difent aux rois que leur puijjance vient 
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de Dieu, ce n’eft pas qu’ils veuillent fe fou- 
mettre à cette puiflance, c’ell au contraire pour 
foumettre les rois à la leur, puisqu’ils préten- 
dent repréfenter Dieu fur la terre. 

Ce a Juillet 1 7 7 8> 

Second P. S. Je relis ma lettre, Sire , & je 
relis en même temps, pour la vingtième fois, 
la vôtre, que je relirai encore, & qui feroit 
bien digne d’ être placée dans l’ épitaphe de 
Voltaire au lieu de fa profeffîon de foi. Je 
m’ apperçois un peu tard que je n’ai pas ré- 
pondu à l’article de cette excellente lettre, où 
V. M. dit que peut-être le vieux patriarche vi- 
vrait encore , s'il étoit retourné à Ferney. Hé- 
las! Sire, je le crois comme vous, 8c je fuis 
perfuadé que la vie fatigante & agitée qu’il a 
menée à Paris, a confidérablement abrégé fes 
jours. J’étois fort d’avis qu’il retournât à Fer- 
ney au commencement de la belle faifon, & 
qu’il allât y jouir paifiblement des hommages 
qu’il avoit reçus à Paris. Mais fa nièce, qui 
s’ennuyoit â Femey, l’en a détourné, & plu- 
fieurs de fes amis ont penfé de même, craignant 
que s’il retournoit jamais dans fa retraite, les 
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prêtres n'obtinffent un ordre qui l'obligeât d’y 
relier. Ils avoient déjà cherché à lui faire une 
affaire fur fon rttour à Paris, difant qu’il y étoit 
venu fans perrnifiion; mais il a été bien vérifié 
qu’ il n’avoit jamais eu de défenfe d’y venir, & 
on a pris le fage parti de le lailfer jouir tran- 
quillement de fa gloire. Pour mpi, Sire, quand 
j’appris qu’il avoit formé presque fubitement 
le deflein de venir à Paris, & qu’il étoit déjà en 
joute, j’en fus très - affligé, ne doutant pas qu’ il 
ne vînt y chercher la perfécution & la mort; 
Je me fuis trompé , à ma grande fatisfaélion, 
fur le premier article, & fon apothéofe fi bril- 
lante 8c fi folennelle m’ avoit confolé de fon 
voyage; mais malheujeufement je ne me fuis 
pas trompé de même fur les fuites funeftes & 

i 

irréparables de cç voyage imprudent & préci- 
pité. Son médecin a dit que s’il étoit relié à 
Ferney, il auroit pu vivre encore dix années. 
En effet le principe de la vie étoit fi fort chez 
lui, que fon agonie a été longue & douloureufe. 
Il avoit encore à 84 ans tout le feu de fa jeu- 
neffe ; 8t flans une de nos affemblées de l’aça-. 
çlémie, où l’abbé Delille lui lut une traduéliqn 
çn Y e ?f d’une épître de Pope, Mr de Voltaire 
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nous étonna & nous enchanta tous par fa pré- 
fence d’efprit & fa mémoire, fe fouvenant à 
chaque vers françois du vers correfpondant de 
Pope, qu’il n’avoit peut - être pas lu depuis 
trente années. Quoique fa tragédie d’Irène ne 
vaille ni Zaïre ni Mahomet, elle eft encore fort 
fupérieure à toutes les tragédies qu’on nous 
donne aujourd’ hui. On m’a dit que V. M. l’a 
fait demander à la famille, qui fans doute fe 
fera un plaifir & un devoir de procurer cette 
lefture à V. M. Elle trouvera dans cette pièce 
de très - beaux vers , dignes du meilleur temps 
de l’auteur, quelques belles fcènes , & un rôle 
de père qui eft très - beau. Quand l’auteur eft 
tombé malade, il alloit la faite imprimer , & fe 
propofoit de la dédier à l’académie. 

Je demande encore une fois. Sire, mille 
pardons à V. M. d’avoir abufé, comme j’ai fait 
de fa patience 8c de fon temps par cette énor- 
me lettre, ou plutôt par ce volume ; elle ne le 
lira pas, fi, comme je n’en doute point , elle a 
quelque chofe de mieux à faire; ellejeterace 
bavardage au feu, fi, comme je le crains, ce 
bavardage l’ennuie ; mais j’ai mieux aimé cou- 
rir le risque de l’ennuyer, que de ne pas lui 
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donner cette foible preuve de mon zèle pour 
exécutrr fes ordres , & du plaifir que je reflens 
à faire ce que je crois pouvoir lui être agTéable. 
C’elt dans ces difpofitions que je la fupplie de 
vouloir bien recevoir cette lettre, à la fin de la- 
quelle je prends la liberté de lui renouvel* r en- 
core tous les fentimens de reconnoiflance, d’ad- 
miration, & de profond refptèl avec lesquels 
je ferai toute ma vie 8 c c. 

J’apprends en fermant cette lettre qu’un très- 
habile arrifte vient de faire en terre une 
esquille parfaitement refiemblante de celui 
que nous regrettons. Si V. M. en vouloit 
un marbre, je donnerois fes ordres à cet 
artifte. 

A Paris, ce 3 Juillet 1778. 


Sire, 

es deux lettres du 11 8 c du *23 Juillet dont 
M. m’a honoré, ne me font parvenues qu’a- 
vant- hier, à trois femaines de date, 8 c je ne 
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perds pas un moment pour répondre aux que- 
ftions que V. M. me fait l’honneur de m’adref- 
fer fur le grand homme que nous avons perdu. 

Je ne crois pas qu’il ait dit au Maréchal de 
Richelieu le mot plaifant qu’on lui attribue. 
Ah! fr'ere Caïn , tu m'as tué. Je 'l’ai vu très- 
afiidument dans le cours de fa maladie; j’y ai 
trouvé plufifcurs fois le Maréchal, & je n’ai pas 
entendu ce mot. Sa famille, & tous fes amis 
n’en ont aucune connoiffance. Il eft vrai que 
le mot eft plaifant, qu’il refTemble bien à ceux 
qu’il difoit fouvent, & que le Maréchal ref- 
femble encore mieux à frère Caïn ; mais il y a 
apparence que ce mot a été fait par quelqu’un 
qui croyoit, ce qui nVft pas vrai, que le pa- 
triarche 8’étoit empoifonné avec de l'opium que 
lui avoit donné le Maréchal; il lui en avoitbien 
donné en effet, mais la bouteille Tut caffée par 
la faute des domeftiques, fans qu’il en eût pris 
une goutte. ) . ' 

Il eft très-fûr que quelques jours avant fa 
maladie, il prit beaucoup de caffé, pour tra- 
vailler mieux à différentes chofes qu’il vouloit 
faire; les corrections de fa tragédie étoient du 
nombre; il s’alluma le fang» perdit le fommeil, 
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fouffrit beaucoup de fa ftrangurie, & pour fe 
calmer, fe bourra d’opium qu’il envoya cher- 
cher chez l’apothicaire, & qui vraifemblable- 
ment a achevé de le tuer. < 

I 

Dans le temps où il eft tombé malade, je 
fais qu’il travailloit fur les prophéties de Da- 
. niel ; mais j’ ignore où il en étoit. Je fuis fûr 
aufli qu’à la réquifition de l’Impératrice de Ruf- 
fie, il a voit déjà commencé quelques pages de 
fon hiftoire. 

Sa famille s’ eft accommodée avec un li- 
braire étranger pour fes manufcrits; mais com- 
me ils font encore fous le fcellé à Ferney, on 

ne fait s’il y en a beaucoup; on en doute; 

\ 

car il faifoit imprimer à mefure qu’il compo- 
foit; il aimoit à jouir, 8c ne mettoit rien à 
fonds perdu. 

L’Impératrice de Rufïie vient d’acheter la 
bibliothèque qui eft d’environ dix mille volu- 
mes, dont un grand nombre, dit -on, a des 
notes de fa main. Cette princeffe fe propofe 
de mettre cette bibliothèque dans un petit 
temple qu’elle fera conftruire exprès, & au mi- 
lieu duquel elle fera conftruire un monument 
en fon honneur. 
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Ce monument, Sire, ne vaudra pas l’Éloge 
que V. M. doit faire de ce grand homme. Cef 
Éloge rappellera un beau vers de Voltaire : 

Le grand Condè pleurant aux vers du grand 

Corneille. 

Çet Éloge, Sire, fera le fignal de beaucoup 
d’autres, qui ne le vaudront pas, mais aux- 
quels il fervira de modèle; 8c les gens de let- 
tres apporteront après vous le denier de 1^ 
veuve. L’académie françoife ne penfe point 
encore à lui choifir un fuccefleur ; elle y eft 

trop embarraflee, elle tardera le plus qu’elle 

* " ( 

pourra; 8c ce qu’il y a de façheux, ç’eft que 
le fuccefleur de Voltaire fera reçu par un prê- 
tre, qui étoit directeur lorsque ce grand hqm- 
me eft mort. Ses confrères fuppléeront de 
leur mieux à ce que ce capelan ne dira pas. 
Pourquoi faut-il qu’ils ayent la langue 8c les 
mains liées? Nous voulons toujours lui faire 
un fervice, 8c nous n’efpérons guère? de l’pbte- 
nir; & chacun de nous peut dire, en parodiant 
lui vers de l’opéra: 

Ah! j’attendrai long -temps, la mtfft eft loin 

encore: 
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Je ne fais fi j’ai eu l’honneur de mander 
à V. M. qu’un très- habile artifte de ce pays- 
ci, nommé Houdon, dcjà connu par plufieurs 
beaux ouvrages, a fait en terre, en attendant 
le marbre, un magnifique bufte du patriarche, 
d’une relTemblance parfaite. Il feroit digne 
d’être placé dans le cabinet de V. M., & donné 
par elle à l’académie de Berlin. 

Voici quatre vers excellens qu’on a faits 
fur lui: 

Celui que dans Athéné eût adoré la Grèce, 

Que dans Rome à fa table Augufte eût fait 

alfeoir. 

Nos Céfars d’aujourd’hui n’ont pas voulu le 

voir, 

Et Monfieur de Beaumont lui refufe une 

meffe. 

i • 

Ce Monfieur de Beaumont eft le digne ar- 
chevêque fanatique, que Paris a le bonheur 
d’ avoir. 

» , 

Le défir de répondre aux queftions de V. 

M. m’a empêché, Sire, de lui parler en détail 
des vœux ardens que toute la France fait pour 
elle, de la gloire dont elle continue à fe cou- 
vrir, de l’exemple qu’elle donne aux autres 
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fouverains, 8c de toutes les qualités fublimes 
qu’elle a déployées depuis fix mois, comme 
négociateur, comme guerrier 8c comme Roi. 
Puifliez-vous donner encore long - temps de 
pareilles leçons aux Céfars et aujourd'hui. 

Je fuis avec la plus profonde 8c la plus ten- 
'dre vénération 8cc. . c . 

A Paris, ce 16 Août 1778, anniverfaire de la 
bataille de LigmU. 

. . • • . a X 1 ... # -A i 'J . « * ** ' | 

- ~ ' . ' 1 ' - ^ 

Sire, 

* • *• 1 • J •« ' • 

J’ai reçu avec la plus vive reconnoiffànce , 8c 
pour la mémoire de mon illuftre ami, 8c pour 
l’honneur des lettres , les expreflions fi douces 
8c fi confolantes des fentimens de V. M. pour 
ce grand homme, 8c de fon amour pour les 
talens 8c le génie. Je voudrois pouvoir faire 
lire à toute l’Europe littéraire ce que V. M. me 
fait l’honneur de m’écrire à ce fujet, 8c qui eft 
fi propre à encourager & à confoler ceux qui 
cherchent comme elle , quoiqii’avec des talens 
bien inférieurs, à adoucir par la méditation & 
par l’étude les maux de la vie, les infirmités de 
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la nature humaine, les traverfes caufées par la 
perfécution & la calomnie. J’attends avec la 
plus vive impatience le monument immortel 
que V. M. fe propofe d’ériger à la gloire de ce- 
lui que nous pleurons. L’académie françoife 
vient de lui rendre des honneurs qu’elle n’avoit 
encore rendus à perfonne. Sur la propofition 
que je lui en ai faite, & qui a été acceptée de 
tous mes confrères avec acclamation, elle a 
propofé l’Éloge de Mr de Voltaire pour le fu- 
jet du prix de poëfie qu’elle doit donner l'an- 
née prochaine; pour rendre ce prix plus confi- 
dérable, j’ai prié l’académie d’accepter une 
fournie de 600 livres qui doublera le prix , & 
qui eft pour moi le denier de la veuve , & j’ai 
de plus donné à l’académie le bu/le très -beau 
& très - reflc-mblunt de Mr de Voltaire , le feul 
que nous ayons encore dans notre falle d’af- 
fcmblée ; ce bufte à la vérité n’eft qu’en terre, 
car je ne fuis pas a/Tez riche pour le donner en 
marbre ; mais j'ai eu le plailir de le voir expofé 
dans la falle d’affemblée à la féance publique 
du 25 Août, & honoré des applaudifTemens & 
des larmes de toute l’aflemblée. .Je lus à la 
même féance l’Éloge de Crébillon, où je trou? 
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vai plufieurs occafions de parler de fon illuftre 
vainqueur, en rendant d’ailleurs juftice au 
vaincu. Le public me parut fatisfait de tout 
ce qui s’étoit pâlie dans cette féance, & j’efpère 
que le prix propofé aura l’approbation de 
V. M. Nous ne recevrons les pièces qu’au mois 
d’Août de l’année prochaine, mais ces pièces , 
Sire, ne vaudront pas votre profe. 

Je fais des vœux pour la fin de cette cam* 
pagne, fi fatigante, à ce qu’on m’écrit, pour 
V. M. ; je fais plus de vœux encore pour voir 
finir cette guerre qu’il n’a pas tenu à elle d’é- 
viter, & dont le motif la couvre de gloire. 
Puifie l’hiver prochain infpirer à vos ennemis 
des difpofitions plus raifonnables & plus paci- 
fiques ! 

Mr de Cîatt remettra à V. M. un Éloge de 
la Motte qu’on m’a demandé pour un journal, 
& qui contient» à ce que je crois, un juge- 
ment fain fur les ouvrages de cet auteur. Je 
ferois très - flatté que ce petit morceau méritât 
le fufFrage de V. M. 

Elle a dû recevoir, ou elle recevra bientôt 
un ouvrage trés-favant de médecine, dont l’au- 
teur, MrBarthès, m’a prié de le mettre aux 
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pieds de V. M. , 8c de lui demander le titre 
d’académicien de Berlin , dont il efl cligne par 
fes talens & par les travaux. 

Mr de Rougemont eft en peine, fi V. M. a 
reçu la dernière lettre qu’il a eu l’honrteur de 
lui écrire, 8c défiroit que V. M. voulût bien 
l’ honorer d’un mot de réponfe. C’elt un 
homme fort honnête, fort attaché à V. M. , & 
très - digne de fes bontés. 

Je n’entretiendrai pas V M. de toutes les 
fottifes qui fe font, 8c qui fe clifent, 8c qui fe 
lifent, ou ne fe lifent pas, dans le féjour que 
j’habite. Je lui apprendrai feulement qu’il y a 
des hommes alfez vils (& par malheur pour 
eux en allez grand nombre) pour jeter les 
hauts cris fur le fuj"et de prix que l’académie a 
propofé ; que les curés de Paris ont voulu fur 
cela préfenter requête au gouvernement, 8c 
que le gouvernement leur a.impofé filence. 

Je fuis avec la plus vive reconnoifiance 8c 
le plus profond refpe£l 8cc. 

V , . - * . 

A Paris, ce 9 O&obre 1778* 


Sire, 
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Sire, 

M r le Baron de Goltz a bien voulu fe charger 
de faire parvenir à V. M. le foible monument 
que je viens d’ériger à la mémoire du vertueux 
8c refpe£lable Milord Maréchal. Je ferois bien 
flatté que cet Éloge pût obtenir le fuffrage de 
V. M.; j’ai tâché d’y peindre avec vérité le di- 
gne Milord qui en étoit l’objet, 8c j’aurai du 
moins la fatisfa&ion, fi je n’ai pas réufli, d’a- 
voir exprimé dans cet Eloge les fentimens de 
refpe£t 8c d’admiration dont je fuis pénétré de- 
puis fi long -temps pour le héros philofophe 
qui honoroit de fon amitié ce véritable fage. 

Je ne fais fl V. M. a reçu le volume de mes 
Éloges académiques, que j’ai adreffé.il y a 
trois mois à Mr de Catt ; je n’ai point eu de 
nouvelles de fon arrivée, quoique je h’aye 
pas perdu un moment pour envoyer.ee vo- 
lume à V. M. , auflitôt qu’il a paru. J'ai tâché, 
» \ 

Sire i dans ces Éloges , de peindre 8c d’appré- 
cier de mon mieux les talens des hommes dont 
j’avois à parler, 8c d’y mettre le plus de variété 
qu’il m*a été poflible , relativement à leur gé- 
Otm . pàfth. <i, Fr. II. T. X V. H 
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nie & à leur eara&ère. Cet ouvrage a été reçu 
afléz favorablement, mais les autres fuffrages 
ne font rien pour moi , fi je n’ai pas le bon- 
heur d’obtenir celui de V. M. 

En lui envoyant l’Éloge de Milord Maré- 
chal, j’ai eu l’honneur de lui écrire un mot, 
dans un moment où attaqué d’un accès de fiè- 
vre, je pouvois à peine tenir la plume. Je fuis 
mieux en ce moment, quoique foible; depuis 
long -temps j’afpire au moment où je pourrai 
avoir l’ honneur de faire compliment à V. M. 
fur la conclufion de la paix. Depuis long- 
temps les nouvelles publiques aflurent que 
cette grande affaire va fe terminer, & cepen- 
dant elle ne paroît point encore finie; mais 
d’après tout ce que j’entends dire, je la crois 
affez avancée pour ne point douter en ce mo- 
ment que l’Allemagne ne jouiffe enfin bien- 
tôt d’un fi grand bonheur. Elle en aura , Sire, 
toute l’obligation à V. M. , qui fe couvre en ce 
moment de gloire plus que jamais. Quelle 
vie, & quel règne, dit en ce moment toute 
l’Europe d’une voix unanime! jamais plus 

> v 

belle pièce n’eut un plus beau cinquième a£te; 
puilfe ce cinquième afte durer encore bien des 
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années! Je l’efpère, Sire, autant que je le 
défire, pour le bien de l’Europe, l’exemple 
des autres fouverains, le bonheur de l’Allema- 
gne , 8c enfin pour l'honneur de la philofophie 
8c des lettres. Elles ont befoin plus que jamais 
d’avoir un chef 8c un prote&eur tel que vous. 
Elles n’en ont point d’autres à efpérer; mais 
vivez , Sire , & vous leur fuffirez. 

V. M. a fait aux mânes de Voltaire un hon- 
neur -qui efface tout celui qu’ils ont reçu. Je 
prends la liberté de lui envoyer un petit dif- 
cours que j’ai prononcé à l'académie le jour de 
la réception de fon fucceffeur. V. M. verra bien 
qu’à la fin de la page 10 j’ai voulu indiquer, 
mais à mots couverts , 8c qui ont été bien en- 
tendus par l’auditoire, le refus qu’on a fait à 
Voltaire & à Molière de les enterrer l’ un & 

l’autre dans ce que nous appelons terre Jointe , 

< 

quoiqu’on ait fini par leur accorder cet hon- 
neur, mais à la vérité d’affez mauvaife grâce. 

Je ne fais fi j’ai eu l’honneur de mander à 
V. M. qu’un très -habile fculpteur de l’acadé- 
mie, nommé Houdon, a fait un bufte de 

t 

Voltaire qui eft d’une reffemblance 8c d’une 
exécution parfaite. Si V. M. défiroit de l’avoué 
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je la prie de me donner fes ordres fur cet ob- 

*»' N 

jet, &jç me ferais un devoir de les exécutez 
avec autant de zèle que de promptitude. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire 
l’alTurance dés fentimens vrais & profonds que 
j’ai voués pour toute ma vie à V. M., de la vive 
reconnoiffance que je lui dois, de l’admiration 
dont je fuis pénétré pour elle, 8c de la tendre 
vénération avec laquelle je ferai jusqu’à mon 
dernier foupir &c. 

A Paris, ce 30 Avril 1775. 

• • , » . 1 • ' 1 i' v * * * 

. • ‘\ 


Sire, 

•* • . y ?" 

Lorsque j’eus l’honneur d’écrire ma dernière 
lettre à V. M. , la paix qu’elle vient de donner 
avec tant de gloire à l’Allemagne étoit près de 
fe conclure, & je crus dés ce moment pouvoir 
témoigner à V. M. toute la joie que je reffen- 
tois d’un événement tout à la fois fi heureux 
pour l’Europe , fi précieux à fes peuples, & fi 
honorable pour elle. Je prends la liberté de 
lui renouveler aujourd’hui l’exprelïion des me- 
mes fentimens , 8c d’une admiration que j’ai le 
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bonheur de partager aujourd’hui avçc tou» 
ceux qui entendent prononcer le nom de V. M . 
Cette admiration, Sire, eft auflî univerfelle que 
jufte, & jamais peut-être aucun monarque n’a 
été plus généralement l’objet de la vénération 
publique, que ne l’eft en ce moment V, M. La 
France eft peut-être de toutes les nations celle 
qui en donneroit à V M . les témoignage* les 
plu* vif», tant l’enthoufiafme que vous y exci- 
tez eft prodigieux & univerfel. On a dit, je ne 
fais pas pourquoi, que V. M . viendroit faire urf 
tour à Pari», Elle y recevroit, j’ofe le dire, 
les honneurs du triomphe le plus complet dont 
elle ait jamais joui, & j’aurois le bonheur d’en 
être témoin- avant de quitter ce trifte monde, 
qui dans cette circonftance me paroîtroit à bien 
jufte titre le meilleur des mondes poftibles. 
Mais je crains bien, Sire, qu’il ne me faille re- 
noncer à ce doux efpoir, ou plutôt à cette 
douce chimère, comme je fuis obligé de re- 
noncer , au moins pour cette année , an défit 
que j’avois d’aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimens de refpeét & 
d’admiration dont je fuis depuis fi long -temps 
pénétré pour elle. La foiblelTe de ma fanté, qui 
' H 3 
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devient plus grande de jour en jour, 8c qui ne 
me permet presque plus aucun travail d’efprit, 
& encore moins aucune fatigue de corps, me 
prive de cette fatisfa&ion fi chère à mon cœur. 
Je m’en confole, Siie, autant qu’il eft poflible, 
en m’entretenant avec tout ce que je vois, de 
la gloire de V. M. , en me rappelant fans cefie 
avec la plus vive reconnoilfance les bontés dont 
elle m’honore depuis fi long -temps, & furtout 
en apprenant que fa fanté eft meilleure que ja- 
mais, & promet encore long -temps à l’Europe 
l’exemple de fa vie, de fa gloire , de fon génie 
& de fes vertus. 

je n’ofe prier V. M. d’interrompre quelques 
momens fes précieufes occupations pour jeter 
les yeux fur le volume d’Éloges académiques 
que j’ai eu l’honneur de lui envoyer. Elle y 
verra du moins, fi elle daigne l’ouvrir, les té- 
moignages les plus fincères de la reconnoilTance 
& de la vénération que je lui dois. Je ne fais par 
quelle fatalité elle a reçu ce volume fi tard. 
J’ai eu l'honneur de le lui envoyer au moment 
même de l’impreffion; il eft refté contre mon 
efpérance trois mois entiers à Berlin, & n’a été 
remis à V. M. qu’au moment de fon arrivée. 
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C*eft trop tard pour ce que je lui dois, mais c’eit 
peut-être encore trop tôt pour mon intérêt, & 
pour le jugement qu’elle portera de cette ra- 
pfodie, fi elle daigne un moment s’en occuper. 

V. M. fait peut- être que l’académie fran- 
çoife a propofé l’Éloge de Voltaire pour le fu- 
jet du prix de poëfie, 8c que j’ai eu le bonheur 
de rendre hommage en cette occafion à la mé- 
moire de mon ami, en augmentant ce prix du 
double. Nous allons lire & juger les pièces du 
concours ; puiffent - elles être dignes du fujet! 
H ne nous refteroit plus, Sire, qu’un Éloge^ à 
propofer après celui - là ; je le laiffe à deviner à 
V. M. , & je voudrois bien que les circonftan- 
ces nous permiffent d’offrir à nos poètes un fi 
beau fujet d’exercer leurs talens. * 

V. M. me fait l’honneur de me parler du 
bulle de Voltaire. Ce bulle, Sire, efl très- 
reffemblant, fait par un fculpteur très -habile, 
8c digne d’orner le cabinet de V. M. 8c même 
la falle de fon académie. Si V. M. a quelques 
ordres à me donner à ce fujet, je les exécute- 
rai avec autant de zèle que de plaifir. 

Nous ne fommes pas. Sire, aulfi heureux 
que V. M., de jouir des douceurs de la paix; 
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nous nous contentons de la délirer 8c de l’at- 
tendre. P uiffe -t -elle bientôt fe rendre à no* 
vœux! 

I * 

Je finis en demandant pardon à V. M. de 
l'avoir ennuyé fi long- temps de mon verbiage,' 
en lui renouvelant tous les vœux que je fai» 
pour fon bonheur, pour fa gloire , 8c pour fa 
confervation, 8c en mettant à fes pieds tous les 
fentimens d’admiration, de reconnoiilance , & 
de vénération tendre 8c profonde avec lesquel* 
je ferai jusqu’au dernier jour de ma vie &c. 

A Paris, ce s Juillet 1779. 


Sire, 

J’arrive de la campagne, où j’ai été palier en- 
viron trois femaines pour me repofer d’un tra- 
vail un peu forcé que les circonllance* où je 
me fuis trouvé m’avoient obligé de faire; 8c je 
n’ai rien de plus prelfé en arrivant que de ré- 
pondre à la lettre pleine de bon'é dont V. M, 
m’a honoré, 8c dont je lui rend* les plu* hum- 
ble* 8c les plus tendre* a&ion» de grâce. J« 
fuis en même temps, Sire, 8c alliez bon Fran- 
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çois, & afiez fincèrement attaché à V. M. , pour 
voir avec le plus grand plaifir les ferrfimens où 
elle eft par rapport à notre miniftère, 8c l’union 
qui paroît s’établir entre les deux cours. J’ai 
toujours penfé que l’alliance de la France avec 
V. M. étoit l’état naturel de l’une & de l’autre 
pu fiance, qu’elle n’avoit été pendant quelque 
temps interrompue que par ,1a haine d’une 
femme qui vouloit fe venger du jufte mépris de 
V. M pour elle, 8c par l’ambition d’un prêtre 
bel-efprit qui vouloit être Cardinal; & je vois 
avec grande joie qu’enfin la France peut dire 
comme 41'oxane : - ' * 

Et que tout rentre ici dans V ordre accou- 
tumé. 

Les François, Sire, ne peuvent pas être vos 
ennemis, comme vous ne voulez pas être le 
leur. Indépendamment des intérêts politiques, 
l’admiration 8c le refpett dont toute la nation 
eft pénétrée pour V. M. eft à un degré inexpri- 
mable, 8c on ne tarit point, Sire, fur les éloges 
qui font dus à la conduite fi ferme , fi noble, 
fi courageufe que V. M. vient de tenir dans 
l’affaire importante qui agitoit l’Allemagne. J’en 
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ai déjà tant parlé à V. M. , que je crains en me 
répétant fce paroître adulateur; mais, Sire, on 
n’a point d’adulation à fe reprocher quand on 
dl i’écho delà voix publique: & jamais elle n’a 
été fi unanime &. fi énergique qu’t lie l’eft en 
ce moment fur V. M. Qutlle fatisfaèlion n’au- 
rois- je pas tue à lui exprimer moi- même tous 
ces fentimens, fi ma frêle machine m’avoit per- 
mis de m’expofer aux fatigues d’un long 8c pé- 
nible voyage? Jamais, Sire, je n’ai éprouvé un 
.plus grand défir d’aller me mettre aux pieds 
de V'. M. ; mais j’ai craint de n’avoir pas la force 
d’arriver jusqu’à elle. Je ne puis cependant 
renoncer encore totalement à l’efpérance de la 
voir & de l’entendre, 8c fi dans l’état de foi- 
lilefTe où je fuis, je trouvois quelque moment 
lucide, j’en profiterois à l’inftant pour fatisfaire 
mon cœur. 

Nous venons, Sire, de donner à l’académie 
firauijOife le prix que nous avions propofé pour 

, N 

l’Eloge de Voltaire, 8c que j’avois augmenté 

de 6oo livres, pour honorer par le denier de 

la veuve la mémoire de mon illuftre ami. La 

pièce de vers qui a remporté le prix eft pleine 
* 

de très.- belles thofes; l’auteur n’a pas voulu 
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fe nommer, & il a cédé la médaille à la pièce 
qui a eu YacceJ/lt, & qui a beaucoup de mérite 
aufli. On croit que cet anonyme efl Mr de la 
Harpe. 

L’académie françoife poITède, Sire, le bufte 
de Voltaire dont j’ai eu l’honneur de vous par- 
ler. C’eft moi qui le lui ai donné; mais comme 
je ne fuis pas riche, je n’ai pu le donner qu’en 
terre cuite. V. M. l’aura en marbre quand elle 
le voudra; le bufte tft de mille écus; elle 
pourra, fi elle veut, me donner fes ordres à 
ce fujet; ils feront promptement exécutés. Elle 
pourroit même en faire deux, un pour die, & 
un pour l’académie de Berlin, qui recevroit 
furement ce bufte avec tous les fentimens dus 
au donateur & à l’originaL J’oubliois dé dire à 
V. M. que ce bufte eft de deux manières, tou- 
tes deux très - reffemblantes , l’une à l’antique 
avec la tète nue , l’autre avec la perruque, ce 
qui n’eft pas fi pittoresque, mais en même 
temps aide à la reffemblance parfaite ; 8c c’tft 
de cette dernière manière que je l’ai donné à 
l’académie. ' . 

Vous n’avez que trop raifon, Sire, fur la 
décadence où tout eft tombé , 8c fur le grand 
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vide que laifle la mort de Voltaire ; mais tel eft 
le fort des chofes humaines. Quand même 
notre littérature fe remonterait, je doute qu’elle 
puifle de long -temps produire un homme auffi 
rare, & qui réuni/Te tant de talens à un fi haut 
degré. Tant que Frédéric vivra, l’Europe 
pourra fe confoler ' d’ avoir encore un grand 
homme. Vivez donc, Sire, jouiffez long- 
temps de votre gloire, de l’admiration de l’Eu- 
rope, & de la bénédiction de l’Allemagne. 

Je fuis avec la plus tendre vénération & U 
plus vive reconnoilTance &c. 

A Paris, ce i g Septembre 1779. 


Sire, 

J’ai été pendant quelques femaines dans la 
plus affligeante inquiétude de ne point rece- 
voir de lettre de V. M. Pourquoi n’oferois-je 
pas lui avouer ce fentiment, dont le principe 

N ^ I 

au moins ne fauroit lui déplaire, puisqu’il n’eft 
*• \ / 
di£lé que par ma tendre vénération pour elle? 

Je favois par Mr le Baron de Goltz que. V. M. 
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fe portoit bien, 8c je m’aflligeois de fon long 
filence. Ce n’eft pas, Sire, que je ne faille 

très -bien que V. M. a beaucoup mieux à faire 

\ 

que de répondre aux rapfodies que je lui en- 
voie ; mais vos bontés, Sire, fi accumulées fur 
moi à tous égards , m’ont un peu gâté , per- 
mettez - moi cette expreflion, 8c je ne puis 
plus me paffer de recevoir au moins de temps 
en temps quelques lignes confolantes, fignées 
Frédéric. Enfin j’ai été bien agréablement tiré- 
de mon inquiétude en recevant il y a quel- 
ques jours la charmante lettre de V. M. en date 
du • 7 Oélobre. Elle ne m’eft arrivée qu’à 
plus de cinq femaines de date, parce que le* 
paquet auquel elle étoit jointe n’a pas fans 
doute été expédié par la porte ordinaire, Jet 
vous dois, Sire, les pim. vives a£ipna de grâces, 
8c de cette lettre, 8c de ce paquet précieux à, 
tous égards, tant par les chofes qu’il contient,', 
que" par la main refpeèlable; » 8c chère qui,tn’»; 
fait l’honneur de me l’env'oye*. Join’ai pas , 
perdu un moment, Sire, pour lire & relire le| 
deux excellons ouvrages que ce paquet renfer- ; 
moit. Rien n’eft à la fois plus piquant, plus\ 
philofophique , 8c plus gai, que le commentaire 
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théologique 6* apajlalique fur la facrée prophé- 
tie de Barbe - bleue. Quand V. M. auroit paifé 
fa vie à lire Dom Calmtt, 8c les autres abfur- 
des fcoliaftes, elle ne pourroit tourner plus 
finement 8c plus utilement pour la raifon tant 
de fottifes en ridicule. Je fuis vraiment affligé 
que cette excellente plaifanterie philofophique 
ne foit pas plus répandue à Paris , pour couvrir 
nos illuminés & nos fanatiques de toute l’igno- 
minie dont ils font dignes. Je me promets 
bien au moins de la communiquer à tous nos 
fages, 8c à ceux même qui ne le font pas. V. 
M. devroit bien, par charité chrétienne , & fur- 
tout apojlolique , en envoyer un exemplaire à 
cet évêque du Puy, qu’elle a fait fi bien parler. 
L’adrelfe de ce favant 8c éloquent prélat n’eft 
plus au Puy, mais à Vienne en Dauphiné, 
dont on l’a fait archevêque, pour le récompen- 
fer de fes belles écritures en faveur de 15 * * 
Le commentaire fur Barbe - Bleue devroit lui 
valoir l’archevêché de Paris , fi par la grâce de 
Dieu le fiége étoit vacant. Mais nous avons 
bien l’air de conferver encore long- temps Chri- 
ftophe de Beaumont, pour la gloire divine 8c 
l’édification de l'Églife. 
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J* ne finirais point, Sire, fur le plaifir que 
m’a fait cette excellente plaifanterie , h je n’.a- 
voi» encore à parler à V. M. du fécond ou- 
vrage que j’ai reçu en même temps, de fes 
' excellentes lettres fur t amour delà patrie , qui 
dans leur genre'ne méritent pas moins d’éloges 
que le commentaire , mais des éloges d’ une 
efpèce bien différente. C’eft un traité de mo- 
rale patriotique , plein de fenfibilité, d'élo- 
quence, & d’une raifon profonde, tel que Ci- 
céron l’auroit pu faire. On ne peut rien dire 
fur cette intéreffante matière de plus touchant 
à la fois & de plus folide. Ce livre ferait digne 
d’étre mis entre les mains de la jeuneffe , pour 
fervir de bafe à une excellente éducation mo- 
rale, & je ne faurois trop inviter V. M. à faire' 
entrer cette le&ure parmi les livres deftinés à 
inftruire les jeunes étudians de fes États, dans 
toutes les provinces & dans tous les ordres. 
Rien ne me paroît plus propre à faire de ces 
jeunes gens des citoyens zélés Se. Vertueux. 
Voilà le vrai catéchifme qu’on, devrait leur 
enfcigner. ; - : 

Je fuis pourtant affligé , Sire, & j’ofe efpé- 
rer que V. M. me permettra de lit» ouvrir mon 
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cœur à ce fujet, que dan» un livre où elle re- 
commande l’amour fi julle 8c fi naturel de la 
patrie , elle paroifle avoir voulu combattre ce 
qu'elle appelle le* encyclopédijles. Je ne me 
rappelle point. Sire, qu’en aucun endroit de 
ce vafle dictionnaire, on aiteuxen même temps 
la fottife 8c l’audace de combattre l’amour de 
la patrie; il eft bien lùr au moin* que je ne 
l’auroi* pas fouffert , tout le temps que j’ai été 
à la tête de cet ouvrage. Il fe peut que qutl- 
que prétendu philofoplie (car bien des faquins 
ufurpent aujourd’hui ce nom) ait imprimé dans 
une brochure ignorée des fottifes abfurde* con- 
tre le patriotifme; mais croyez, Sire, que tous 

/ 

les philofophes vraiment dignes de ce nom 
défavoueroient cette brochure, s’ils la connoifi» 
foient, ou plutôt fe rendroient ( alfez dé juflice 
pour ne daigner pas même fe juflifier d’une im- 
putation fi injufte. Je ne faurois trop, Sire, 
}e répéter à V. M. , ce ne font point les philo- 

fophes, ce font les prêtres, qui font les vrais en- 

1 

nemi» de la patrie, de» lois, du bon ordre, & 
de l’autorité légitime. Je ne ftrois pas embar- 
raiTé.de le démontrer , fi j'avois tr.entej ans de 
çioinsj nuys j’en ai foixante 8c deux, 8c il faut 

finir 
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finir en paix, fi je puis, le peu de jours qui 
me relient à vivre. Je voudrois furtout, Sire, 
ne point finir ces trilles jours, fans aller encore 
une fois mettre aux pieds de V. M. le tendre 
& refpe&ueux hommage que je lui dois à tant 
de titres. Quoique ma lanté s’affoiblilTe de 
jour en jour, quoique ma tête ne foit presque 
plus capable de rien, quoique je dorme & di- 
gère allez mal, je ne puis renoncer tour à fait 
à la douce efpérance d’entendre encore V. M., 
comme ce» dévots qui fe flattent d'entrer un 
jour en paradis pour y voir Dieu face à face. 
Que ce Dieu me donne ou me rende un peu 
de force, & j’en profiterai avec l’ardeur d’un 
bienheureux pour renouveler à V. M. les ex- 
preflions les plus vives de tous les fentimens 
d’admiration, de reconnoiffance, & de vénéra- 
tion tendre &. profonde avec lesquels je ferai 
jusqu’au dernier foupir fcc. 

A Paris, ce 19 Novembre 1779. 


Sire, 

Je commence, comme je le dois, cette lettre, 
8c la réponfe que je dois à V. M. par l’objet 
Otuv. pujlh. dt Fr. Il, T. XV. I 

\ 
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qui m’intéreffe le plus vivement, par les vœux 

ardens que je fais pour elle, pour fa gloire, 

» 

pour fon bonheur, pour fa confervation & 
pour une fanté fi précieufe à fes peuples , à 
l’Europe dont elle allure le repos, &, fi j’ofe 
me nommer, à moi qui lui fuis depuis plus de 
trente ans fi refpeCtueufement & fi tendrement 
attaché. V. M. achève actuellement la quaran- 
tième année du plus beau règne dont l’hiftoire 
falTe mention. Puilhez- vous, Sire, en régner 
quarante autres encore! Puilhez- vous entendre 
long -temps les bénédi&ions dont l’Allemagne 
comble V. M. , & les exprelfions fi vives de 
l’admiration que vous infpirez à toute l’Europe ! 
J’avois appris déjà par les nouvelles publiques 
l’accès de goutte que V. M. a fouffert, & je 
voudrois que les mêmes eulfent appris à l’Eu- 
rope & à fes Rois ce que j’ai fu par Mr le Ba- 
ron de Grimm , que V. M. ne pouvant écrire 
de la main droite, avoit pris le parti d'écrire 
de la gauche , afin que fes affaires n’en fouffrif- 
fent pas. Quelle refpeCtable aCtivité, Sire, & 
qu’elle eft digne d’admiration, quand elle a, 
comme la vôtre, le bien de fes fujets pour uni- 
que objet! Mr de la Haye de Launay, qui eft 
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ici, & qui vient quelquefois chez moi à des 
heures où j’y rafTemble une fociété choifie d'ad- 
mirateurs de V. M. , nous a tous enchantés par 
le récit qu’il nous a fait des aèles de bienfai- 
fance, de juflice, de providence, fijel’ofe 
dire, qui rempliflent tous les jours de votre 
vie. V. M. croit que fa goutte à la main droite 
a été une punition divine du très - plaifant & 
très - philofophique commentaire fur la Barbe- 
bleue, que cette main a eu l’impiété d’écrire. 
Je prends la liberté, Sire, de recommander 
les prêtres, les théologiens, & toutes les fot- 
tifes qu’ils débitent, à la main gauche de V. 
M. , quand fa main droite fera hors d’état de 
les foudroyer. lia font d’autant plus faits pour 
être battus par un Roi philofophe, qu’ils de- 
viennent de jour en jour pires que jamais. Il* 
refufent a&uellement à l’académie françoife la 
fatisfaftion de rendre à la mémoire du grand 
Voltaire les honneurs funèbres , 8c le gouver- 
nement, qui les hait & qui les méprife, pa- 
roît appuyer, j’ignore par quelle raifon, ce 
trait de fanatiûne. Heureufement les mânes 
de ce grand homme ont été honorés bien di- 
gnement par l’éloquent & touchant Éloge qtie 

I 2 
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V. M. en a fait, & qui vaut mieux que tous 
les fervices funèbres, quand même notre St 
père le Pape feroit célébrant. Je prends la li- 
berté d’inviter de nouveau V. M. à faire l’ac- 
quifition du bufte de marbre de cet homme fi 
rare; & je ne puis me difpenfer de lui dire 
combien j’ai été touché de ce qu’elle m’a fait 
l’honneur dé m’écrire à ce fujet , en remettant 
cette dépenfe à l’année prochaine. Ce trait 
d’économie vraiment royale , Sire , a enchanté 
tous ceux à qui je l’ai raconté. Ils ont fait des 
vœux ainfi que moi , pour que les autres fou- 
verains imitaflent cet exemple, en mettant dans 
leur dépenfe un ordre & une attention fi nécef- 
faires au bien de leurs fujets. 

Vous avez, Sire, très-éloquemment & très- 
folidement réfuté, dans votre excellent ouvrage 
fur l’amour de la patrie ; les aflertions abomi- 
nables que vous affinez avoir lues dans un des 
mauvais livres qui ont paru en même temps 
que le déteftable Syfteme de la nature. Mais 
croyez, Sire, que ni ce fyjleme y ni aucun de 
ces mauvais livres , n’eft l’ouvrage d’un vérita- 
ble philofophe , ni même d’aucun écrivain di- 
gne de ce nom. 11 eft fâcheux pour les hon- 

. \ 
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nêtes gens qui ont travaillé à l’encyclopédie, 
qu’on mette fur leur compte toutes les inepties! 
qui parodient, &. qu’on donne le nom d’ ency- 
clopédies aux ennemis de la patrie. Hélas, 
Sire, fi je n’avois pas aimé la mienne, je ferois 
depuis long -temps auprès de V. M.! J’aime 
encore cette patrie, quoiqu’on m’y accable 
d’outrages , auxquels je fuis à la vérité peu fen- 
fible , mais que le gouvernement , j’ignore par 
quel fublime motif, non feulement permet, 
mais encourage 8c récompenfe. C’eft là le prix 
qu’il me donne des facrifices que j’ai faits à mon 
pays, & de 45 années de travail, fans que 
j’aye mérité jamais aucun reproche comme ci- 
toyen, ni dans mes écrits, ni dans ma con- 
duite. Les bontés dont V. M. me comble, me 
dédommagent de cette injuftice. Que ne puis- 
je aller encore jouir auprès d’elle de ces mêmes 
bontés ? Mais fi je ne renonce pas à ce pro- 
jet, je n’ofe abfolument le former, tant ma 
fanté eft foible, variable & chancelante. Je re- 
double de ménagemens pour elle , 8c je profi- 
terai, s’il m’eft polfible, du premier moment 
qu’elle pourra me lailTer pour aller mettre en- 
core une fois aux pieds de V. M. tous les fen- 

I 3 
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timens dont mon cœur eft depuis fi long-temps 
rempli. < ■> - 

Mr de Catt veut bien , Sire, mettre fous les 
yeux de V. M. le mémoire d’un pauvre curé, 
qui fe dit perfécuté par un évêque fanatique, 
& qui implore les bontés & la protection de 
V. M. Je lui ai promis que V. M. lui feroit 
juftice, s’il la méritoit, je la prie de vouloir 
bien me faire paffer faréponfe par Mr de Catt. 

Je fuis, & ferai cette année, comme toiltes 
les autres, avec la plus tendre vénération & 
la plus vive réconnoiflance &c. 

"A Paris, ce 27 pécerabre 1779, 


Sire, 

_ . / » • ■ • N 

Les deux lettres que j’ai reçues de V. M. à 
peu de jours l’une de l’autre, 8c qui ont été 
alfez long -temps en route, (car je ne les ai 
eues qu’à trois femaines de date, ) font venues 

bien à propos pour calmer l’inquiétude où 

» 

m’avoient mis des propos hafardés 8c indifcrets 
fur la fanté de V. M- Mr le Baron de Goltz 
m’avoit, il eft vrai, fort raffuré, en me cérti- 
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fiant le peu de fondement de ce* mauvaifes 
nouvelles. Mais, Sire, on craint d’autant plus 
qu’on aime davantage 5 8c j’avois befoin que V. 
M. m’affurât elle - même de fon état, non feu- 
lement en daignant entrer avec moi dans quel- 
que détail fut un fujet qui m’ intérefle fi vive- 
ment, mais en m’écrivant deux lettres, dont 
1 * une par fon extrême gaieté, & l’autre par fa 
philofophie, pleine à la fois de fenfibilité 8c de 
force, ne peuvent être l’ouvrage d’un malade. 
Confervez, Sire, long temps encore cette fanté 
fi précieufe à tant d’hommes, 8c fi redoutable 
aux ennemis de la paix. Des hommes tels que 
vous devroient être immortels, 8c c'eft un des 
malheurs de l’humanité que de les perdre. ' 
Je n’ai reçu que depuis très- peu de jours 
les fix exemplaires que V. M. a bien voulu 
m’envoyer du très - plaifant & très - philofophi- 
que commentaire fur la Barbe- bleue, & je les 
ai donnés à des hommes dignes de recevoir ce 
préfent 8c d’en fentir le prix, admirateurs, ainfi 
que moi, de V. M. , & qui fans la connoître 
autrement que par la renommée, lui font pres- 
que aufii dévoués que je le ’ fuis. J’ ai relu, 
Sire, il y a peu de jours, cet excellent com- 
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mentaire, & j’ai été étonné qu’une idée tout à 
la fois fi heureufe & fi naturelle pour fe mo- 
quer de tout ce que le fot peuple encenfe, ne 
fût encore venue à perfonne. Car il eft bien 
évident que tous lts commentaires fur Haïe, 
Ézéchiel, & Baruch, ne font pas plus clairs que 
le vôtre, & font beaucoup moins plaifans. Oh! 
que fi la preffe étoit un peu plus libre en Fran- 
ce, j’aurois fait un bon article de ce commen- 
taire pour l’un de nos journaux, quoiqu’à vous 
dire le vrai, Sire, il y a bien peu de journaux 
qui foient dignes d’un tel morceau, par toutes 
les fottifes qu’ils renferment. Si je ne puis 
pas faire connoître cet ouvrage aux Welches, 
je le ferai connoître du moins à tous ceux qui 
font dignes de le lire & dont le nombre s’au- 
gmente de jour en jour, grâce à l’exemple que 
V. M. donne à l’Europe du plus profond mé- 
pris pour toutes les fuperftitions humaines. V. 
M. a bien raifon d’être indignée du traitement 
que ces fuperftitions ont valu en France à la 
mémoire de Voltaire; j’oferois vous propofer, 
Sire, une petite réparation qui mortifieroit un 
peu les fanatiques; ce feroit de lui faire faire 
dans l' églife catholique de Berlin le fervice fu- 
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nèbre que nos prélats welches lui ont refiifé. 
On vient encore d’infulter fa mémoire d’une 
manière indécente dans un plaidoyer fait au 
parlement de Rouen par un confeiller au par- 
lement de Paris. Nos parlemens. Sire, font 
plus plats & plus ignorans que la forbonne, & 
c’eft afTurément beaucoup dire. 

Mr de Launay, qui compte partir inceflam- 
ment pour aller rendre compte à V. M. de tout 
ce qu’il a vu de bon & de mauvais dans ce 
pays, eft venu plufieurs fois à des affemblées 
où je réunis trois fois par femaine les gens de 
lettres & les gens du monde les plus inftruits ; 
& il pourra dire à V. M. qu’ il n’y a pas une 
feule de ces converfations où chacun n’expri- 
me, avec autant de force que d’intérêt, les 
fentimens d’admiration & de refpeft dont il eft 
pénétré pour vous. Vous venez, Sire, de nour- 
rir encore des fentimens fi juftes par les belles 
ordonnances que vous avez rendues en dernier 
lieu pour l’adminiftration de lajuftice, 8c que 
les plus fages législateurs auroient enviées à V. 
M. Que feriez- vous, Sire, de tant de juges 
françois, bien convaincus non pas feulement 
d’avoir vexé, comme ceux de Kuftrin, un mal* 
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heureux payfan, mais d’avoir fait périr des in- 
nocent dans les fupplices P Audi me revient - il 
què quelques uns de nos Cannibales parlemen- 
taires trouvent bien rigoureufe , ( car ils n’ofent 
pas fe fervir d’un autre mot,) la punition que 
V. M. a faite de fes magiftrats prévaricateurs. 
Leur cenfure eft un éloge de plus. 

Un homme de lettres de beaucoup d’efprit, 
Mr de Rulhiére, qui a eu l’honneur il y a trois 
ou quatre ans de faire fa cour à V. M. , 8c qui 
eft auteur d’une relation très- curieufe &très- 

bien écrite de la cataftrophe de Pierre ITl, s’oc- 

* 

cupe depuis plufieurs années d’une hiftoire de 
la révolution de Pologne, 8c du partage de ce 
pays. Comme il a furtout à cœur de dire la 
vérité, & par conféquent d’exprimer dans cet 
ouvrage les juftes fentimens d’admiration dont 
il eft pénétré pour V. M., il m’a prié, Sire, de 
vous demander s’il n’y auroit point d’indifcré- 
tion à témoigner à V. M. le défir qu’il auroit 
qu’elle voulût bien lui procurer fur cet impor- 
tant événement des mémoires dont il fentiroit 
tout le prix, & dont il feroit le plus intérelTant 
ufage, en fe foumettant d’ailleurs aux condi- 
tions que V. M. pourroit exiger. Il attend, 
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Site, avec la plus grande impatience, ce que 
V. M. voudra bien me répondre à ce fujet. 

Je fuis avec les fentimens profonds & ten- 
dres de refpeêt, d’admiration, 8 c de reconnoif- 
fance que-je vous ai voués depuis près de qua- 
rante ans &c. 

A P?ris, ce 2 g Février 1780. 


Sire, 

. . i 

Je ne puis répéter trop fouvent & avec trop de 
plaifir à V. M. que fes lettres font la meilleure 
réponfe à ceux qui voudroient croire les bruits 
qu’on a répandus fur fa fanté. Celle qu’elle 
m’a fait l’honneur de m’écrire du 26 Mars eft 
de la gaieté la plus piquante & la plus vraie ; 
fes conventions avec le dofteur de forbonne 
dont elle a appris la théologie, métiteroient 
bien d’étre lues à la facrée faculté; je fuis feule- 
ment étonné que V. M. , qui a dans la tête de 
fi grandes & de fi excellentes chofes, & en fx 
grand nombre, y* trouve encore de la place 
pour loger les billevefées forbonniques. J’e- 
fpère qu’elles nous vaudront quelque notiveau 



■ i 4 o Correspondance. 

commentaire fur Cendrillon , ou fur la belle au 
bois dormant. 

En attendant ce nouveau commentaire, ap- 
prouvé par la fainte inquifition , comme il ne 
peut manquer de l'être , je ne puis trop conju- 
rer V. M. de faire rendre aux mânes de Vol- 
taire, dans l’Églife catholique de Berlin, les 
honneurs funèbres que les Welches s’obftinent 
à lui refufer. Je fais que par tout pays la fé- 
quelle facerdotale de toutes les religions le re- 
garde comme un athée, que cependant il n’é- 
toit pas ; mais je fais aufii que par tout pays la 
féquelle facerdotale eft faite pour obéir à des 
princes tels que vous, furtout quand ils ne de- 
manderont qu’une chofe jufte, & conforme à 
tout ce que les doêleurs appellent canons de 
l’Églife. Ilfuffira, pour mettre là-deflus leur 
çonfcience en repos, que V. M. leur mette fous 
les yeux les papiers que je joins à cettre lettre. 
ÏIs font fignés & certifiés vrais de deux neveux 
de Mr de Voltaire, dont l'un, qui eft Mr l’abbé 
Mignot, eft Confeiller au grand confeil, & 
l’autre, qui eft Mr d’Hornoy, eft Confeiller 
au parlement, & l’un & l’autre très- confidérés 
dans leurs compagnies. Vos prêtres catholi- 
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ques verront dans la première pièce No 1 , le dé- 
tail de tout ce qui s’elt palfé dans la dernière 
maladie de ce grand homme , 8c la preuve de 
l’ injuftice qu’on a commife, d’après les règles 
reçues , en lui refufant la fépulture à Paris, 8c 

X I 

un fervice funèbre. J'ofe me flatter que fi V. 
M. , qui n’a pas le temps d’entrer dans ces dé- 
tails , veut charger un homme raifonnable de 
lire & d’examiner ces papiers, il conviendra, 
quelque bon catholique qu’il puifle être , que 
les prêtres de l’ Eglife romaine ne peuvent re- 
fufer ce fervice. V. M. combleroit de joie, par 
cette nouvelle marque d’honneur rendue à la 
mémoire de Voltaire, tous les amis & admira- 
teurs de ce grand homme; & j’enferois péné- 
tré en particulier de la plus vive reconnoiflance. 
Je dois ajouter que les neveux de Mr de Vol- 
taire, de qui je tiens çes différentes pièces, 
prient inftamment V. M. de ne point fouffrir 
qu’on les rende publiques; ils ne veulent que 
mettre V. M. en état de prouver aux catholi- 
ques allemands, qu’ils peuvent, fans bleffer 
leur confcience , prier Dieu pour celui qui a fait 
tant de beaux ouvrages & de belles allions. 
J’attends, Sire, & ils attendent comme moi 
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avec impatience, ce que V. M. voudra bien 
ordonner à ce fujet. J’attends aufli fes ordres 
au fujet du bulle de marbre très - refTemblant, 
dont elle m’a paru vouloir faire l’aquifition cette 
année. C’eft un très-bel ouvrage, dont le prix 
n’eft que de 3,000 livres de France , 8c que le 
fculpteur fe chargeroit de faire parvenir fine- 
ment à Potsdam. 

Mr de Rulhiére, à qui j’ai lu l’endroit de 
la lettre de V. M. qui le regarde, en eft péné- 
tré de reconnoilTance , & fera ufage dans fon 
hiftoire de la révolution de Pologne, de ce 
peu de ligneB, qui lui ont paru bien précieufes 
& bien effentielles. 

Un fénéchal de Corlay en bafTe Bretagne 
vient de m’adrelfer des vers pour V. M., qu’il 
me prie de lui faire parvenir. Le nom du 
poëte eil Georgelin; c’eft un homme de robe, 
qui loue V. M. d’avoir appris leur devoir à 
des magiftrats. Ainfi fon hommage n’eft pas 
fufpect 

Frédéric réunit tous les droits à la gloire, 

Il offre en chaque genre un modèle nou- 
veau ; 
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Comme il fait en fon camp enchaîner la 

viôtoire , 

II fait chérir la paix, même jusqu’au barreau. 

Je ne parle point à V. M. de l’état de ma 
frêle machine. Mr de Catt pourra, fi elle le 
permet, l’ennuyer de ces détails. Je me con- 
fole en fachant que V. M. fe porte bien, & en 
me flattant de la précéder aux fombres bords 
long -temps avant qu’elle y arrive. Puiffé-je; 
Sire, y voir V. M. le plus tard poflible, & 
puifle la deflinée qui préfide aux jour» des 
grands hommes, prolonger encore long -temps 
les vôtres! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten- 
dre vénération &c. 

A Paris, ce 14 Avril 1780. 

• > i , 


Sire, 

• . y . \ z zm 

J’écris à Mr de Catt le malheureux & ennuyeux 
détail de ma fituation phyfique & morale; il 
en rendra compte à V. M. , & ne lui exprimera 
pas aufli vivement que je la fens ma profonde 
douleur de ne pouvoir aller mettre à fes pieds 
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tous les fentimens que je lui dois 8c que je lui 
ai voués jusqu’à la mort. Quoique mes peines 
de corps 8c d’efprit ne foient pas aufli grandes 
que celles que V. M. a tant de fois efiuyées, 
8c auxquelles elle a réfifté avec un courage 8c. 
une patience fi héroïques, j’auroi» pourtant be- 
foin. Sire, avec ma foible 8c frêle machine, 
d’une partie au moins de ce courage, étant ac- 
cablé de trifteffe de ne pouvoir en ce moment 
faire un voyage que je défire en ce moment 
plus que jamais , & qui feroit plus que jamais 
nécelTaire à mon ame abbattue & flétrie. Il 
faut avec douleur fe foumettre à fa deftinée , 8c 
ajouter ce nouveau chagrin à ceux que j’ai déjà 
éprouvés plus d’ une fois dans ce meilleur des 
mondes poflibles. Pourquoi faut -il que je fois 
privé par une indifpofition douloureufe 8c dan- 
gereufe de la douce confolation d’aller porter 
à V. M. , non feulement ma tendre vénération, 
ma reconnoifiance profonde, 8c mon admira- 
tion plus vive que jamais, mais l’attachement 
8c le refpect que toute la France a pour elle, 
8c dont je voudrois qu’elle pût être témoin! 
Ces fentimens. Sire, augmenteront encore, fi 
l’on apprend ici que V. M. ait fait rendre les 

hon- 
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honneurs funèbres au grand homme à qui nos 
prêtres les ont fi indignement rcfufés. Il eft 
bien étrange que notre gouvernement ait fouf- 
fert cette infamie , & qu’on laifle à ces fanati- 
ques la licence de flétrir, autant qu’il eft en 
eux, la mémoire des hommes qui ont le plus il- 
luftré la nation. Je me flatte, d’après l’efpérance 
que V. M. a bien voulu m’en donner, que le 
30 Mai, dernier jour anniverfaire de la mort de 
ce gTand homme (qui depuis deux ans n’exifte 
plus) Ton fervice folennel aura été célébré d’une 
manière digne du héros & du philofophe qui 
en aura donné l’ordre & fait les frais. Nous 
avons ici actuellement une aflemblée du clergé, 
à qui Mr Necker, notre Sully 8c notre Colbert, 
fe prépare à demander beaucoup d’argent qu’il 
faudra bien donner; je m’imagine qu’elle fera 
bien irritée du fervice de Voltaire & je me flatte 
que c’tft l’intention de V. M. Je ne lui en 
épargnerai (je veux dire au clergé) aucun de* 
détails qui pourront humilier fon orgueil 8c fon 
fanatifme. 

Nous fommes ici dans l’attente la plus im- 
patiente du fuccès de cette troifième campa- 
gne, furtout en Amérique. L’infolence & la 
Otuv. ,n,Jlh. Jt Fr. II. T. XV. K 
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piraterie angloife révoltent toutes les nations d* 
l’Europe; la déclaration que vient de faire l’Im- 
pératrice de Ruflie a fatisfait tous les François, 
8c tous les François font perfuadés que V. M. a 
eu bonne part à cette démarche noble 8c fer- 
me de la Ruflie. On voit avec plaifir que ces 
’ . infolens Anglois, qui ne refpe£lent rien, refpe- 
ftent pourtant jusqu’ici le pavillon de V. M. ; 
mais on n’efl point furpris qu’ils vous diftin- 
guent 8c vous redoutent. V. M. a fait depuis 
quarante ans de règne tout ce qu’il faut pour 
fe faire refpe&er de fes amis 8c de fes ennemis. 
Toute la France voit avec plaifir que l'an- 
cien fyftème d’alliance 8c d’union reprend le 
defTuSj que nous nous fommes rapprochés de 
l’allié naturel, & furtout de l’allié puifTant & 
refpe&able que nous avions en vous ; 8c dans 
cette confiance on n’eft guère effrayé de l’entre- 
vue que l’Empereur & l’Impératrice de Ruflie 
ont dû avoir à Mohilow. On fe flatte qu’elle 
ne troublera point la paix de l’Europe, qui a 
fl grand befoin de repos, 8c que l’Europe fera 

encore redevable à V. M. de ce nouveau bienfait. 

/ ' 

V. M. aura, comme je l’tfpére, le bufte de 
Voltaire vers la fin de Septembre ou le com- 
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mencement d’Oèlobre ; il feroit déjà commen- 
cé, fans un embarras où eft le fculpteur, & où 
je fuis avec lui, pat rapport à la forme qu’il 
faut donner à la tête. Je n’ennuierai point V. 
M. de ce détail; Mr de Catt lui en rendra 
compte, 8c me fera parvenir fes ordres. Dès 
qu’ils feront arrivés, le fculpteur travaillera fan! 
relâche* J’ofe répondre d’avance à V. M* 
qu’elle fera très- fatisfaite, 8c du travail 8c de la 
relfemblance* 

On prépare une nouvelle édition des oU» 
vrages de cet homme fi illuftre & fi précieux 
aux lettres & à la raifon* Elle fera magnifique» 
ment imprimée, prodigieufement emichie, 
comme V. M. le penfe bien, imprimée eri pays 
étranger, grâce aux clameurs des fanatiques 
françois, le fléau perpétuel de toute lumière & 
de tout bien. On aflure d’ailleurs que cette 
édition fera faite avec foin* 8c revue par de! 
hommes de mérite, à qui la mémoire 8c les ou» 
Vrages de Voltaire font chers* Elle devroit 
être, Sire, imprimée cher Vous, 8c fous les 
aufpices de V. M. , pour réunir dans le froii- 
tifpice les deux noms les plus illuftre! da 
notre fiéclei 

a a 
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Je fuis avec le plus ptofond & le plu» ten- 
dre refpeft 8cc. 

A Paris, ce g Juin 1780. 


Sire, 

^^uelque défolé éjue je foi» de ne pouvoir 
aller mettre aux pied» de V. M, tou» le» fen- 
timens dont je fuis pénétré pour elle, la lettre 
dont elle vient de m* honorer a augmenté, s* il 
eft poflible, l'afUièlion profonde que j’en reffen». 
Le détail plein de bonté où V. M. veut bien 
entrer fur mon état, excite en moi la plus vive 
JSc la plus jufte reconnoiffance. Elle me pro- 
pofe le remède anglois, que je prendrois bien 
volontiers, malgré la guerre que cette nation 
nous fait, fi je croyois que ce remède pût me 
convenir; mais outre qu’il eft, dit -on, fort 
contraire à l’eftomac , & que l’eftomac dans ma 
frêle machine ne vaut guère mieux que la 
veffie, il me paroît aujourd’hui bien affuré, 
d’après des confultations que j’ai faites, que 
mon mal n’eft point la pierre; que c’eft un 
genre de calcul tout différent, qui tient à la 
chaleur de mon làng, & furtout à celle de 
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U faifon, qui diminue quand le temps fe re- 
froidit, qui même pendant l’hiver eft presque 
nul, qui augmente quand le temps fe réchauffe, 
8c furtout quand mes reins font réchauffés, 8c 
dont le vrai remède font les bains, les alimens 
rafraîchiffans , le repos, 8c la précaution de ne 
pas aller trop long -temps en voiture. Je joins 
à cela, à mon grand regret, la privation pres- 
que entière de travail, & j’en fuis d’autant plus 
affligé, que n’ayant plus ici aucun objet de liai- 
fon, d’intérêt 8c de fociété, depuis la perte 
que j’ai faite il y a quatre ans, le travail & l’é- 
tude font à peu près la feule reffoiirce dont je 
puis ufer. Auflt je commence pour mon mal- 
heur à connoître l’ennui, que j’avois ignoré 

jusqu’à ce moment; & cette fftuation, jointe à 

« 

plufieurs fujets de défagrément que j’éprouve 
dans ma trille patrie, me feroit défirer plus que 
jamais le mouvement 8c la diftra&ion dont je 
fuis forcé de me priver, grâce à mes reins. Si 
j’ai jamais défiré , Sire, d’aller paffer quelques 
momens auprès de vous, c’eft affurément au- 
jourd’hui, fans les malheureufes raifons qui 
m’en empêchent; 8c comme aucun motif d’af- 
fcslion ni de plaifir ne me retient ici, V. M. 

K 3 
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peut être bien fûre que je ne lui ferois pas un 
grand facrifice en me privant pour quelque 
mois de l’eau bourbeufe de la Seine, de nos 
trilles promenades, 8c de nos très- médiocres 
fpeftaçles. Mais puisqu’ Efculape & la dellinée 
ne le veulent pas, il faut me foumettre à mon 
trille fort. Si ma tendre vénération pour V. 
M. en eft très- affligée, mon amour propre s’en 
confole peut-être un peu, par la crainte que 
j’aurois de paroître à V. M. fort au deffous de 
ce qu’elle m’a vu il y a 1 7 ans, quoiqu’à dire 
vrai, je ne fois pas tombé de bien haut; mais 
je me fen? déchu, & tout prêt à déchoir encore. 

J’ennuie trop long- temps V. M. de ce dé- 
tail, & j’aime mieux lui parler du plaifir que 
m’a fait le fervice de Voltaire; tous les gens 
qui aiment 8c qui révèrent ici fa mémoire, c’elt 
à dire, tout Paris, à l’exception peut-être de 
PalTemblée du clergé, ont été enchantés du dé- 
tail qu’on leur a fait de cette pieufe & augulle 
cérémonie. Nous fommes bien furs à préfent 
que Voltaire a pour le moins un pied en para- 
dis. Il ne manqueroit plus, Sire, aux hon- 
neurs de toute efpèce que V. M. lui a fait ren- 
dre, que de lui élever dans Péglife de Berlin 
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un monument , où il feroit repréfenté fe pro- 
ftemant devant le père éternel, 8c foulant aux 
pieds le fanatifme. L’épigramme feroit excel- 
lente, 8c le fculpteur Tafiart pourrait exécuter 
cette idée fous les yeux 8c d’après les vues de 
V. M. On travaille actuellement au bulle de 
ce grand homme à la françoife, tel que V. M. 
le dcfire, 8c j’efpère qu’il fera prêt dans deux 
mois au plus tard. 

Je joins ici une pièce de vers qu'un poéta 
flamand peu connu, mais admirateur zélé de 
cet illullre écrivain, m’a prié de faire parvenir à 
V. M. C’eft un hommage que ce poëte a cm 
devoir faire à V. M. de fes regrets fur la perte 
d’un grand homme qu’elle a honoré de fes bon- 
tés de fon vivant, 8c de fes éloges après fa mort. 

Mr de Catt remettra à V. M. un nouveau 
mémoire, & des certificats authentiques en fa- 
veur du pauvre Curé de Neuchâtel, peifé- 
cuté pat fon évêque fanatique. V. M. voudra 
bien fe faire rendre compte de ce détail, & faire 
obtenir juftice à ce pauvre diable de prêtre, qui 
l’attend & la lui demande depuis long -temps. 

Puiffe le deftin qui afilige mes jours, pro- 
longer à mes dépens ceux de V. M , 8c lui 
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donner pour long - temps encore la fanté , la 
gloine, 8c le repos! Hélas! Notre pauvre 
France auroit bien befoin du dernier, aprè» 
cette miférable 8c plate guerre, qui n’a pas l’air 
de finir fitôt. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiffance & 
la plus tendre vénération 8cc. 

\ 

A Paris, ce 84 Juillet 1780. 


Sire, 

L’intérêt que V. M. veut bien prendre à ma 
trille fituation, phyfique 8c morale, me pénètre 
jusqu’au fond du cœur. Ses bontés pour moi, 
dont j’éprouve les effets depuis fi long temps, 
font exprimées avec tant de fenffbilité dan* 
la dernière lettre qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’écrire, que je n’ai plus, Sire, qu’un regret & 
qu’une crainte, c’ell de vous avoir entretenu 
trop long - temps de mes maux, au milieu de* 
grandes 8c importantes affaires qui vous occu* 
pent Une feule chofe peut excufer mon in- 
difcrétion, c’efl que les bontés de V. M. font à 
préfent ma feule confolation 8c ma feule ref- 
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fource. Elle veut bien me propofer fon exem- 
ple à fuivre; elle m’exhorte à imiter fa gaieté 
te fa philofophie, malgré la vieillefTe qui affai- 
blit fes organes, 8c les chagrins qu’elle éprouve 
fur le trône. Je fais, Sire qu’aucune clafle de 
l’efpéce humaine n’ eft exempte de fouffrir; 
mais je fais auffi qu’il eft des êtres privilégiés, 
tels que V. M. , à qui la nature & la deftinée 
offrent des dédommagemens refufés aux autres 
hommes. Je ne fuis, Sire, qu’un pauvre géo- 
mètre littérateur, tant bon que mauvais, qui 
fouffre à la fois, 8c de fes reins, & de fon efto- 
mac, &. du dépérifTement de fes facultés cor- 
porelles 8c intellectuelles , & de l’impoflibilité 
où il fe trouve de charmer fes ennuis par le 
travail. Je n’ai l’avantage d’être, pour ma con- 
folation, ni le plus grand capitaine, ni le plus 
grand roi, ni le plus grand 8c le plus vrai phi- 
lofophe de ce fiècle , ni le protecteur de l’Al- 
lemagne, ni le réformateur de la juftice, ni en- 
fin l’exemple des fouverains 8c des gens de 
lettres. Avec ces adouciffemens, Sire, on peut 
fupporter la vie, qui pour un être tel que moi 
eft tantôt douloureufe, tantôt infipide, 8c ja- 
mais agréable. 
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Mais je m’apperçois, Sire, 8c je m’en ap- 
perçois bien tard, que je n’ai prgfque fait en- 
core que vous parler de moi, dont je ne vous 
avois déjà parlé que trop dans ma dernière let- 
tre. J’en demande très - humblement pardon 
à V. M , 8c je paffe à un objet qui l’intérefle da- 
vantage, 8c moi auffi, à ce grand homme dont 
.V. M. a fi éloquemment 8c fi dignement honoré 
la mémoire. Vous penfez, Sire, que la forme 
«le l’églife de Berlin ne fe prêteroit guère au 
monument que j’ai eu l’honneur de vous pro- 
pofer. Permettez -moi de vous faire obferver 
que cette églife eft conftruite , dit - on, dans la 
manière du Panthéon de Rome, autrement dit 
(par un heureux changement de nom) Notre- 
Dame de la Rotonde; or Raphaël ell enterré 
dans cette églife, & on lui a érigé un monu- 
ment dont V. M. pourroit aifément fe faire don- 
ner la forme 8c les dimenhons. Elle pourroit 
alors en élever un pareil à Berlin au Raphaël 
de la littérature françoife, & ce feroit, ce me 
femble, pour cette églife une beauté de plus , 
& pour V. M. , proteèlrice du génie, même 
après fa mort, un nouveau monument de 
grandeur 8c de gloire. 
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En attendant, Sire, ce monument fi pré- 
cieux pour les lettres &. pour la philofophie, 
dont j’ofe encore ne pas défefpérer, on tra- 
vaille férieufement 8c fans délai au bulle de 
marbre, tel que V. M. l’a ordonné, coiffé à la 
françoife, & de la plus parfaite reffemblance, 
Je ne fais fi V. M. deltine ce bulle à fon cabi- 
net, ou à l’académie. Si elle en veut. un fé- 
cond, je la prie de vouloir bien me donner fur 
cela fes ordres. Elle pourroit au relie fe con- 
tenter de l’original, pour l'avoir dans fon cabi- 
net, comme il m’a paru que c’étoit d’abord fon 
intention, & faire faire enfuite à Berlin par fon 
fculpteur TalTart une copie bien exaêle de ce 
bulle pour l’académie. Quoi qu’il en foit, dés 
que l’ouvrage fera fini (8c je compte qu’il le 
fera bientôt) j’aurai l’honneur d’en donner avis 
à V. M., & de prendre les moyens les plus 
furs 8c les plus prompts pour le lui faire par- 
venir. 

Ma fanté, à laquelle V. M. vêtit bien pren* 
dre alfez d’intérêt pour m’en demander quel- 
que détail, ell en ce moment meilleure, de-; 
puis la celfation des chaleurs affreufes 8c opiniâ- 
tres que nous avons elluyées pendant ua mois, 
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Mais elle eft en général fi incertaine 8c fi chan- 
celante, que je ne puis 8c n’ofe plus former de 
projets de voyage. Je me vois réduit à végé- 
ter 8c à languir dans un malheureux pays, où 
les lettres font plus avilies, plus opprimées, &' 
plus perfecutées que jamais, où les prêtres font 
méprifés & puifians, où le génie eft outragé 
de fou vivant & après fa mort, où en un mot 
rien ne peut me retenir aujourd’hui que l’ex- 
trême danger de changer de place. Que j’au- 
rois. Sire, de confolation, 8c de plaifir même, 
à verfer dans le fein de V. M. toutes mes pei- 
nes, 8c tout le détail des maux qu’on fait fouf- 
frir en France à la raifon & à la juftice! Je la 
fupplie du moins de vouloir bien me confervet 
toujours ces mêmes bontés qui ont fait fi long- 
temps ma gloire 8c mon bonheur, 8c qui font 
aujourd’hui mon feul dédommagement & ma 
feule relfource. 

Je fuis avec la plus profonde & la plu3 ten- 
dre vénération &c. 

A Parij, ce l J Septembre tyl*. 
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Sire, 

Il y a aujourd’hui, 3 Novembre, vit\gt an- 
nées, jour pour jour, que V. M. fe couvroit 
de gloire dans les plaines de Torgau, en arra- 
chant aux Autrichiens la victoire qu’ils fe flat- 
toient déjà d’avoir remportée. V. M. a depuis 
ajouté à cette gloire celle d’être le pacificateur 
& le vengeur de l’Allemagne, d’être dans fes 
propres Etats le réformateur de la juftice, & 
dans l’ Europe le modèle des guerriers & des 
rois. Qu’il y a de diftance. Sire, comme le 
dit Térence, entre un homme & un autre! & 
que je le fens bien triftement pour moi, quand 
je me rapproche de V. M. , car je n’ ofe dire 
quand je m’y compare! Le peu de force que 
j’avois encore il y a vingt ans dans mes facultés 
corporelles, intellectuelles & morales, s’eft pres- 
que entièrement évanoui; il ne me refte d’én- 
ergie que dans le fentiment profond qui m’at- 
tache à V. M. , tandis qu’elle conferve encore 
dans toute leur vigueur les rares qualités qui 
l’ont rendue fi refpe&able à l’Europe depuis 
quarante am qu’elle occupe le trône. Elle a 
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même confervé fa gaieté, comme je le vois 
avec enchantement par la dernière lettre qu’elle 
me fait l’ honneur de m’écrire; elle rit, 8c avec 
raifon, des fottifes des hommes, dont je ferois 
bien de rire aufli; 8c dont je rirois comme elle, 
fi je digérois & fi je dormois mieux. Le tra- 
vail & le plaifir que j’y éprouvois, me foutenoit 
jadis, 8c me tenoit lieu de tout; aujourd’hui, 
qu’une heure d’application me fatigue, je n’ai 
plus cette relfource, & la trillelle s’empare de 
moi. Je ne foufFre pas à la vérité, du moins 
vivement , d’ efprit ni de corps ; mais je fuis 
dans cette langueur d’ame 8c d’organes qui 
rend infenfible à tout. C’eft que la nature 
m’a fait naître foible, tandis qu’elle a donné à 
V. M. des fibres proportionnées à la vigueur & 
à l’étendue de fon génie. 

Le fculpteur du bulle de Voltaire, chez qui 
je vais fouvent pour le prelfer, me promet d’a- 
voir fini incelTamment ce bulle dont j’efpère 
que V. M. fera parfaitement fatisfaite. Il faut 
donc renoncer, puisque V. M. le juge plus à 
propos, à voir fa llatue dans l’églife de Berlin, 
foulant aux pieds la fuperllition 8c le fanatifme. 
J’avoue, Sire, que j’ai regret à ce monument, 
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furtout quand je penfe qu’il eût été érigé pat 
ordre de V. M., 8c qu’ il eût retracé aux fièclea 
futurs les honneurs rendus par Auguftc à Virgile; 
Croiriez- vous, Sire, qu’on refufe ici à fa fa- 
mille de lui faire un maufolée très - modefte 
dans la petite églife obfcure de province où il 
elt enterré P On dit même que les prêtres l’ont 
fecrètement exhumé pour le jeter à la voirie: 
Il n’y a pas grand mal à cela, ni pour lui, ni 
pour ceux qui s’intéreffent à fa mémoire; mais 
il feroit étrange que le gouvernement, qui 
n’aime pas les pretres quoiqu’il les craigne,' 
confentît à cette indignité, 8c je ne faurois le 
croire. 

Ces prêtres, Sire, que V. M. méprife, parce 
qu’elle n’en a rien à craindre, ont ici de puif- 
fans proteèleurs, 8c font plus acharnés que ja- 
mais contre le progrès de la raifon & des lu- 
mières. L’ouvrage le plus indifférent à cette 
vermine par fon objet ne fauroit paroître au 
jour, s’il n’eft permis par les prêtres ou pat 
leurs fuppôts ; car la baffeffe & la faim leur en 
font trouver parmi les gens de lettres. Celte 
inquifition enchaîne & .glace tous les efprits; 
les injures qu’on vomit dans les chaires contra 
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la raifon &. contre fes défenfeurs, injures qui 
font appuyées par des magiftrats imbécilles ou 
fanatiques, achèvent d’avilir & de décourager 
ce qu’il y a de plus éclairé & de plus eftimable 
dans la nation. Je ne parle point de ce mal- 
heur pour mon propre intérêt; je fuis plutôt 
fpe&ateur que patient dans cette galère, où je 
me tiens les bras croifés, bien réfolu de ne plus 
rien imprimer, fi j’imprime jamais, que dans 
un pays où la vérité puifle s’exprimer libre- 
ment, fans offenfer ni le Roi, ni l’adminiftra- 
tion, ni les mœurs, ni l’honneur de perfonne. 
Mais je vois tant de gens de lettres fouffrir de 
cette perfécution, & de cette inquifition abomi- 
nable, que je ne puis m’empêcher de les plain- 
dre, quoique je ne partage pas leurs peines; à 
peu près comme un vieil amant prend toujours 
intérêt au fort d’une ancienne maîtrefTe qu’il a 
tendrement aimée. Heureux, Sire, les hom- 
mes qui peuvent comme vous commander à 
l’opinion, méprifer en fureté les fripons & 
les fots, inftruire leurs femblables fans avoir le 
fanatifme à craindre, & les obliger, même 
quand ils ne le voudroient pas , à être tolé- 
rans, modérés, & raifonnables! Puifiiez-vous, 

Sire, 
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Sire, donner long -temps aux hommes de pa- 
reilles leçons, de pareilles lois, 8c de pareils 
exemples. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten- 
dre vénération &c. 

A Paris, ce 3 Novembre 1780. 


Sire, 

Chaque lettre dont V. M. m’honore, réveille 
en moi les fentimens de reconnoiflance, de vé- 
nération 8c de tendrelTe dont je fuis depuis fi 
long- temps pénétré pour elle; mais quelque 
profonds, Sire, que ces fentimens foient en 
moi, ce ne font pas ceux dont je fuis en ce 
moment le plus occupé. Un fentiment qui 
m’eft plus cher encore, s’il eft polhble, parce 
qu’il eft plus perfonnel à V. M. , pénètre 8c « 
remplit mon ame, depuis la nouvelle que nous 
venons de recevoir de. la mort, de l’Impéra- 
trice Reine. Cette nouvelle , Sire , fi intéref- 
fante dans tous les temps, par les événemens qui 
peuvent la fuivre, me paroît dans les circon- 
fiances actuelles bien plus intéreflante encore. 

Otur.pofiA.tfeFr.fi. T. XV. L 

I _ 
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On fait, on croit du moim que cette princeffe 
aimoit la paix, au moins fur la fin de fes jouri, 
& que c’eft à ce fentiment paifible, appuyé 
par les arme* de V. M., que l’Europe a dû la 
paix de Tefchen. On craint que ce fentiment, 
fi louable 8c fi défirable dans un prince, ne foit 
pas aujourd’hui celui de la cour de Vienne, 
& que l’ Europe ne foit bientôt replongée dans 
une nouvelle guerre. Si ce malheur arrivoit, 
il feroit impolfible que V. M. ne reprit pas les 
armes, &. je crains que de nouvelles fatigues & 
de nouveaux travaux ne nuifent à fa précieufe 
confervation. Je ne fuis point. Sire, inquiet 
pour votre gloire; mais je le fuis infiniment 
pour votre repos 8c pour votre fanté. Vous 
n’avez plus befoin de renommée; & que pour- 
roit- elle ajouter à ce qu’elle dit de vous depuis 
quarante années? Mais vous avez befoin de 
mener une vie douce 8c tranquille, 8c de jouir 
encore long -temps de l’amour de vos peuples, 
de l’admiration de l’Europe, 8c de l’hommage 
de tous ceux qui penfent. L’humble 8c obfcure 
philofophie n’a pas la témérité, Sire, d’entrer 
dans le confeil de* princes, 8c de fonder leurs 
fecrets; mais il lui eft permis de trembler pour 
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la vie de ceux qu’elle aime 8 c qu’elle révère. Je 
demande pardon à V. M. de cet épanchement 
de mon cœur, qui fembleroit vouloir pénéirer 
le* fecrets, les myftères de la politique; mais je 
n’ai pu refufer cet épanchement à l’état de mon 
ame; 8 c V. M. ne peut me favoir mauvais gré 
d’être aufli occupé d’elle que je le fuis. L’Eu- 
rope, Sire, a dans ce moment les yeux fur 
vous ; elle vous regarde comme fon Dieu tu- 
télaire; elle vous crie! faites durer cette paix 
que vous m'avez fi glorieufement rendue. La 
France partage ces fentimens; que deviendroit- 
elle, fi à la guerre de mer où elle eft engagée, 
une guerre de terre fe joignoit encore? 

Quelque peine, Sire, que j’aye à me taire 
fur ce fujet, je n’en ai que trop fatigué V. M. 
Je paflcrai donc à des chofes moins importan- 
tes, mais auffi moins inquiétantes pour moi. 
Le bulle de Voltaire, tel que V. M. le défiroit, 
eft terminé. L’artifte y a mis le plus grand 
fcrin. Il fera emballé cette femaine avec toutes 
les précautions poiïibles, & arrivera fain 8 c fauf 
à V. M. 

Vous tendez. Sire, un piège à mon amour 
propre, mais dans lequel il ne donnera pas. 

L 1 
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Vous comparez la préface de l’encyclopédie à 
tout ce que vous avez fait de grand 8c de mé- 
morable -dans la paix, dans la guerre, dans la 
politique, dans le gouvernement , dans les let- 
tres même, quoiqu’elle» n’ayent fervi que de 
délaffement pour vous. Oh ! que je fuis bien 
loin de tant de fuccès, & bien peu digne de 
tant de gloire! Qu’il y a même de différence 
entre nos machines phyfiques, quoique la vôtre. 
Sire, foit de quatre ans plus âgée que la mienne, 
& qu’elle ait effuyé des fatigues & des fecoufies 
auxquelles mon frêle individu n’auroit pas ré- 
fifté dès les premières attaques ? Je fuccomberois 
à la cent millième partie de ce que V. M. fait 
en un jour. Elle a toute l’Europe dans la 
v tête; & moi, chétif écrivailleux, une page de 
mauvaife profe, ou quelques lignes de géomé- 
trie me font l’entir combien je fuis déchu du 
peu que j’étois , quoiqu’affurément je ne fois 
pas tombé de bien haut. L’eflentiel pour être 
le moins mal qu’il eft pollible, eft de fe foumet- 
tre à fa deftinée, d’écouter 8c déménager la na- 
ture , d’oppofer le régime à fes écarts, & le re- 
pos à fa foibleffe, enfin de traîner le moins 
doulourcufement qu’il eft poffible le refte de 
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la carrière qu'elle me deftine, C’eft ce que je 
tâche de faire bien ou mal. 

V. M. recevra cette lettre ver* les premier* 
jours de l’année prochaine. Cette année, Sire, 
fera la quarante & unième d’un règne qui four- 
nira tant de beaux traits à l’hiftoire, tant d’exem- 
ple* aux fouverains, tant de Jeçons aux géné- 
raux , 8c aux politiques , & tant d’admiration 
aux fage*. FuWlè- 1- il prolonger encore long- 
temps fa brillante durée ! Puiffé-je, quand l’é- 
lyfée ou le tartare m’appelleront, laiffer encore 
V. M. fur la terre! PuilTé-je enfin, tant qu’il 
me reftera un fouille de vie , la convaincre de 
plus en plu* de la tendre & profonde vénéra- 
tion avec laquelle je ferai jusqu’au dernier 
foupir &c. ' 

A Paris, ce 1 5 Décembre 1780, anni- 
versaire de la bataille de Keffelsdurf. 


Sire, 

Je viens de recevoir l’excellent ouvrage fur la 
littérature allemande que V. M. m’a fait l’ hon- 
neur de m’envoyer, 8c dont elle me parle dan* 

L } 
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fa lettre du 6 Janvier; j’ai envoyé fans délai à 
Mr Grimm, fuivant les ordres de V. M., l’exem- 
plaire qui étoit deftiné pour lui. Quant à moi, 
je n’ai pas perdu un moment pour lire, & mê- 
me pour relire cette nouvelle production litté- 
raire & philosophique de V. M. J’y ai trouvé. 
Sire, les principes les plus fains de littérature, 
8c partout un fonds de raifon & de bon goût, 
tel qu’on devoit l’attendre d’un écrivain philo- 
foplie , nourri de la lecture des bons modèles, 
8c digne de l’être lui -même. Je ne fuis point 
aflez au fait de la littérature allemande, pour 
juger par moi -même fi les reproches que lui 
fait V. M. font aulfi bien fondés qu’ ils le pa- 
roifient; mais je m’en rapporte fans peine au 
jugement éclairé de V.M. fur cet objet inconnu 
* pour moi. La manière fi jufte 8c fi vraie dont 
elle apprécie nos littérateurs françois, me per- 
fuade qu’elle apprécie avec la même juftice & 
jufleffe les littérateurs de fon pays; 8c les vues 
qu’elle propofe pour remédier au défaut dont 
elle fe plaint, me paroifTent les plus faines 8c 
les plus utiles qu’il eft polfible. On dit pour- 
tant que les Allemands fe plaignent d’avoir été 
jugés avec trop de rigueur; cela me paroît afiea 
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naturel, mais ne prouve pas encore qu’ils ayent 
raifou. Je n’ai trouvé. Sire, dans tout cet ex- 
cellent ouvrage, qu’un Teul endroit qui peut 
donner une légère prife à la critique; encore 
feroit-elle, à certains égards, très -mal fondée. 
V. M. dit à la page 36: „Nous prendrons des 

„Latins le manuel d‘ Épiélète, 8c les penfées de 
„M ire- Aurèle.,, San» doute elle n’a voulu par- 
ler que de ces deux ouvrages traduits, 8c qui 
ont d’ailleurs été écrits dans Rome , ce qui les 
fait en quelque manière appartenir aux Latins ; 
car V. M. n’ignore pas d’ailleurs que les origi- 
naux de ces deux ouvrages font en grec. Il fe- 
roit bon qu’à une fécondé édition V. M. s’ex- 
pliquât d’une manière plus précife fur cet objet, 
pour éviter toute équivoque, 8c ôter aux jour- 
naliftes allemands tout prétexte «le dire là - def- 
fus, à leur ordinaire, quelques lourdes fottifes. 

En voilà allez , Sire, fur les Allemands, 
malgré l’honneur qu’ils ont de vous avoir pour 
compatriote 8c pour fouverain. Je me hâte de 
parler à V. M. d’un autre objet, non moins 
digne d’éloges peut - être que fon excellent 
ouvrage; c’elt l’éloquence, le bon goût, la 
nobleflie de l’éloge qu’elle fait de l’ Impératrice 

L 4 
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Reine , dans la dernière lettre qu’elle m’a fait 
l’ honneur de m’écrire. Je l’ai lu à tout ce que 
je connois, & tout ce que je connois l’a admiré 
comme moi. Tous s’écrient qu’on ne peut 
faire de cette princelfe une plus belle oraifon 
funèbre, qu’on devroit mettre ce peu de mots 
fur fa tombe : „Ci - gît Marie Thérèfe, Impéra- 
trice Heine de Hongrie & de Bohème. Le 
„grand Frédéric fon contemporain a dit d’elle : 
„Elle a fait honneur au trône c !r à fon fexe; je 
„lui ai fait la guerre , , c!r je n'ai jamais été fon 
„ennemi.„ Nous avons eu le 25 Janvier der- 
nier à l’académie françoife une féance publique 
pour la réception de deux nouveaux acadé- 
miciens. Mr l’abbé Delille-qui les recevoit, & 
qui a dit un mot dans fon difcours fur l’ Impé- 
ratrice Reine, a ajouté qu’il ne pouvoit la louer 
avec plus d’éloquence que V. M. ; il a rapporté 
vos paroles, & toute la falle a retenti d’applau- 
diffemens. J’ai eu plus d’une fois occafion, 
dans les leèlures que j’ai faites à cette compa- 
gnie alTtmblée, d’exprimer mes fentimens pour 

J 

V. M., de parler de fa gloire & de fes ouvrages, 
& le public a toujours fait chorus-, car ce pu- 
blic, Sire, a pour vous la vénération que vous 

/ 

\ 
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« méritez comme guerrier & comme Roi, & l'ad- 
miration que vous méritez encore comme écri- 
vain 8c comme philofophe. 

On me mande, Sire, qu’il y a actuelle- 
ment à Berlin un jeune favant, nommé 
Muller, qui vient de publier en allemand une 
excellente hiftoire de la Suifle, que cette hiftoire 
a été traduite en françois, qu’elle eft pleine de 
philofophie & de vérités courageufes, que l’au- 
teur eft en état d’écrire en françois, qu’ il déft- 
reroit fe fixer dans les États de V. M. , Sc que 
l’académie feroit en lui une excellente acquifi- 
tion, fi V. M. jugeoit à propos de l’y attache», 
en le fixant d’abord par une modique penfion 
de 400 écus, dont il fe contenteroit jusqu’à ce 
qu’il eût mérité par fon travail d’obtenir une 
plus forte récompenfe. V, M. pourroit pren» 
dre des informations au fujet de cet hqmme 
de lettres; & comme je m’intérelfe au bien de 
fon académie, je prends la liberté de demander 
à V. Mi fes bontés pour Mr Muller, en cas 
qu’après les informations elle le juge digne de 
les obtenir. 

11 ne me refte d’efpace, Sire, que pour re- 
nouveler à V. M. les vœux*ardcns que je ne 
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cefie de faire pour fon bonheur, pour l’accroif- 
fement de fa gloire, fi cet accroiflement eft 
pofhble, pour fa fanté, fon repos, & fa confer- 
vation. On m’écrit que V. M. fe porte mieux 
que jamais, & je réponds avec cette ancien: 
Les Dieux font donc quelquefois jt fies. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c. 

A Paris, ce 9 Février 1781, 


Sire, 

La dernière lettre que V. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire, m’a laifle des inquiétudes pour 
vous, & fur le préfent 8c fur l’avenir. Quel- 
qu’un qui avoit eu l’honneur de voir afiez 
long- temps V, M., m’ avoit écrit qu’il ne l’a- 
voit jamais trouvée fi bien portante. Je me 
fuis emprefle de l’en féliciter, & dans le temps 
que je me réjouilTois avec tous mes amis de 
cette bonne nouvelle, V. M. en étoit au troifiè- 
me accès violent de goutte, dont elle a été at- 
taquée cet hiver. Quoiqu’elle ait la bonté de 
m’apprendre qu’elle en eft à préfent délivrée, 
je crains, Sire, une nouvelle rechute, ce long 
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te maudit hiver n’étant pas encore fini à beau- 
coup près, furtout à cinq degrés plus nord que 
Paris, où nous nous chauffons encore. Plus je 
fuis profondément touché de l’état de V. M., 
plus je fuis tendrement reconnoiffant de la bon- 
té avec laquelle elle veut bien me parler à ce 
fujet, en m’affurant que cette maudite goutte 
ne me privera pas de fes lettres. Elles me font, 
Sire, plus néceflaires que jamais; elles font 
toute ma confolation, &. raniment l’infipitlifé 
de ma vie, devenue presque nulle par l’état cle 
ma fanté, qui m’ interdit presque abfolument 
tout travail, fi je veux conferver le peu qui 
m’en refte. 

Mais j’aime bien mieux parler à V. M. 
d’elle que de moi; & après lui avoir fait mon 
compliment dans ma dernière le*ttre fur l’é- 
loge fi éloquent & fi court qu’elle m’a écrit de 
l’Impératrice Reine, je prendrai la liberté de 
la féliciter dans cette lettre fur un autre objet, 
fur l’excellente réponfe qu’elle vient de faire à 
la requête des miniftres luthériens de Betlin, 
au fujet des innovations du catéchifme & des 
cantiques. Si d’un côté l’importance que ces 
prêtres mettoient à l’objet de leur requête eft 
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amufante par le ridicule, la réponfe de V. M. 
elt diftée par la fagefle même, armée de la plu* 
line 8c de la meilleure plaifanterie. „Mon in- 
tention eft que chacun de mes fujets puiffe 
s’arranger dans fon culte comme il jugera à 
«propos, 8c que tou* fans exception foient les 
«maîtres de chanter de croire ce qu’ils vou- 
dront, 8c comme ils voudront* 1. Ah ! Sire, que 
Voltaire auroit ri, *’il avoit lu cette charmante 
réponfe ! Ouel ufage excellent il en auroit fait 
dans le premier pamphlet qu’il eût imprimé, 
foit en vers, fiût en profe! Que ces expreffions, 
s'arranger dans fon culte, chanter <lr croire ce 
qu ils voudront , font heureufes & de bon goût! 
Qu’elles' font dignes de fervir de modèle aux 
fouverains, que les théologiens veulent mêler 
dans leurs querelles, 8c qui pour l’ordinaire s’y 
mêlent avec une facilité fi aviliffante pour eux, 
8c fi funefte à leurs peuples ! J’ofe affiner V. 
M. que ces mots fi précieux à la raifon ont fait 

f 

ici autant de fortune que fon bel éloge de l’Ina- 
pératrice Reine, & qu’ils font en ce moment 
répétés avec de grands éclats de rire par tous 
ceux qui penfent, 8c qui, à l’exemple de V. M., 
méprifent toutes les fuprrflitions humaines & 
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toutes les billevefées théologiques. PuifTe la 
Deftinée 8c la Goutte vous permettre, Sire, de 
donner encore long -temps un pareil exemple 
aux rois, qui pour la plupart en ont fi grand 
befoin, une fi douce confolation à la raifon 8c 
au bon fens, 8c une Inefficace marque de mé- 
pris à l’abfurde 8c atroce fanatifme ! 

Tout ce que V. M. me fait l’honneur de 
me mander fur l’état a£luel de la littérature 
allemande, eft plein de goût 8c de lumières. 
Je fouhaite 8c j’efpère que les réformes propo- 
fées & ordonnées par V. M. auront un fuccès 
digne du héros philofophe 8c réformateur qui 
les a preferites. Nos univerfités de France, 8c 
celle de Paris en particulier, auroient grand be- 
foin d’un législateur tel que vous; caron y eft 
encore bien encroûté de préjugés en tout gen- 
re, bien ignorant, & bien fanatique. 

Je m’en rapporte entièrement à V. M. fur 
le jugement qu’elle a porté de ce Mr Mayers 
dont j’avois eu l’honneur de lui parler. On 
m’en a voit écrit des merveilles & je les avois 
crues affez facilement pour demander à V. M. 
fi elle connoifToit cet homme de lettres. Me 
voilà maintenant bien infhruit de ce qu’ il vaut, 
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& parfaitement tranquille fur le parti que V. 
M. voudra prendre à cet égard. Je crois vo- 
lontiers que les littérateurs allemands font en- 
core bien malades de cette indifpofition que 
V. M. appelle fi plaifamment, une diarrhée de 
paroles. Il leur fuffiroit d’entendre , ou plutôt 
d’écouter plus fouvent & plus attentivement 
V. M. , pour apprendre d’elle à ne dire que ce 
qu’ il! faut, & comme il le faut 

Ce précepte fi fage, Sire, m’avertit de finir 
. moi - même tout mon bavardage philofophique 
& littéraire; je le termine mieux qu’il n’a com- 
mencé, en renouvelant à V. M. l’hommage des 
' fentimens profonds de reconnoiflance, de véné- 
ration & de tendrefie avec lesquels je ferai jus- 
qu’au tombeau &c. 

« 

A Paris, ce 30 Mars 178». 


Sire, 

V. M. prétend, dans la dernière lettre dont 
elle a bien voulu m’honorer, que nous faifons 
chaque jour des pertes , elle & moi, & que nous 
envoyons notre grès bagage prendre les devons t 
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ajfurés de le fuivre dans peu. Cela n’eft que 
trop vrai de mon frêle individu; mais permet- 
tez - moi , Sire , pour ce qui vous regarde, 
de n’être pas là - deflus de l'avis de V. M. Je 
crois au contraire, à en juger par fes lettres, 
qu’elle fe fortifient rajeunit tous les jours, tant 
ces lettres font pleines de gaieté, & d’excel- 
lente plaifanterie. Tout ce que V. M. me fait 
l’honneur de m’écrire fur la querelle des mini- 
lires de Berlin, ell du meilleur ton & du meil- 
leur goût, digne de la caufe foumife par eux 
à la décifion de V. M. , 8c digne de la fagefle 
d’un grand roi. Hélas! Sire, (&c’eft la ré- 
flexion de tous ceux à qui j’ai lu cet endroit 
de votre lettre) pourquoi les autres fouverains 
n’ont- ils pas eu, 8c îi’ont-ils pas encore le 
même dédain que vous pour ces billevefées P 
Combien ils auroient épargné de fang & de 
malheurs à la fotte 8c déplorable efpèce hu- 
maine! Voilà un évéque d’Amiens, fanatique, 
fuccefleur de celui qui a demandé le fupplice 
du Chevalier de la Barre, voilà, dis -je, cet 
évêque d'Amiens, nommé Machault , fils de 
l’ancien Contrôleur général des finances, qui 
vient de donner un mandement forcené contre 
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l’édition qu’on prépare des œuvres de Voltaire. 
Si on fa voit en France impofer filence à ces 
fonneurs de tocfin, ils n’auroient ni partifans, 
ni imitateur*. Peut-être à la fin fentira-t-on 
la néceffité de les réprimer, pour l’honneur de 
la raifon, Sc le repos public^ Dieu veuille 
qu’on y fuive votre exemple ! 

Il me femble que l’Empereur d’aujourd’hui 
traite un peu leftement les prêtre», les moines 
8c le Pape. Il faut efpérer que cette première 
hoftilité impériale aura des fuites plus férieufe*. 
Ainfi - foit - il ! 

Je fuis avec la plus tendre 8c la plus pro- 
fonde vénération &c. 

AParis, ce 1 1 Mai 178 1, anniverfaire de la bataille 
de Fonteaoi, dix ans avant le traité de Verlailleâ. 


Sire, 

Je crois V. M. revenue maintenant de toutes 
fes courfes militaires, & fédentaire dans fa re- 
traite philofophique. Je m’emprefle donc d’a- 
voir l’honneur de .répondre à fa dernière & 
charmante lettre, malgré l’imprelfion qui me 

relie 
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refte encore de deux ou trois accès de fièvre, 
qui m’ont laifie de la foibleffe, mais qui peut- 
être m’auront fait quelque bien d’ailleurs, en 
me délivrant, comme difent les médecins, de 
quelque matière peccante é- morbifique. Les 
excellentes leçons que V. M. veut bien me ' 
donner fur Y hypocondrie ou liypocondrerie , plus 
élégamment appelée vapeurs , me font craindre 
pour l’honneur de ma raifon, que V. M. ne 
me croie attaqué de cette maladie -, je la puis 
affurer qu’il n'en eft rien, & que je vois d’uit 
oeil allez froid 8c pliilofophique le dépéri/Te* 
ment de mes facultés corporelles 8c inteUcéluel* 
les. Comme ce dépériflement eft une fuite de 
mon âge de 64 ans, des longs travaux dont ma 
pauvre tête eft fatiguée, (car toutes les têtes, Sire* 

& furtout la mienne, ne font pas de h même 
trempe que la vôtre) je me confole en penfant 
que tel eft le fort de la condition humaine, & que 
celui qui, comme moi, chemine lentement vers 
l’autre monde fans fouilrir beaucoup d’efprit ni 
de corps, eft encore une des créatures humaines 
les mieux partagées par la divine providence. 

Je n ai pas le bonheur, Sire, de connoître, 
même de vue, ce Prince de Salm dont V. M. 

Oeuf, poflh . de Fr. U. T. XV. M 

t 
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me fait l’honneur de me parler; la vie que 

* " / 

je mène me prive de l’ avantage de rencon- 
tre rcette élégante efpéce; mais des perfonnes 
qui connoiflient ce Prince, m’en ont parlé 
exactement fur le même ton que V. M. Les 
fentimens qu’il lui a infpirés font exactement 
les mêmes dont il eft honoré à Paris par le 
peu de gens raisonnables avec lesquels il fe 
rencontre quelquefois. Ce font, Sire, ces mefl- 
fleurs - là qui laiflent aux étrangers une idée 
û favorable de la nation françoife, qui poux 
fon bonheur ne leur reffemble pas toute en- 
tière; car je ne connois point de pays où il 
y ait, à la fois dans le même peuple deux na- 
tions plus différentes 8c plus évidemment di- 
stinguées, qui n’ont entr’elles rien de commun, 
comme ces rivières qui depuis leur confluent 
jusqu’à une très -grande diflance coulent l’une 
auprès de l’autre fans fe mêler. Ce fujet, Sire, 
fourniroit beaucoup; mais tout cela ne feroit 
bon à dire qu’à l’oreille de V. M., 8c malheu- 
reufement j'en fuis trop loin. Je puis feule- 
ment me permettre de lui dire, pour échantil- 
lon de nqtre double caractère national, que 
d’un coté les bons citoyens 8c les gens fages ne 
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défirent que la fin d’une guerre jusqu’à préfent 
très - ruineufe fans beaucoup d’avantage, 8c 
que de l’autre tous nos agréables ne font occu- 
pés que de la prompte réédificàtion de l’opéra 
qui vient de brûler de fond en comble. V. M. 
s’amuferoit fort aufli de tous les propos contra- 
diêloires qu’elle entendroit dans nos fociétés, 
fur la retraite récente de Mr Necker, autre ma- 
tière à grandes réflexions, mais qui ne doivent 
pas non plus paiïer par le canal des honnête* 
commis qui lifent les lettres aux poftes, & à 
qui Dieu conferve les yeux, dont ils font un fi 
digne 8c fi noble ufage ! • 

Le Céfar Jofeph, comme V. M. l’appelle, 
eft a&uellement, dit -on, incognito à Verfail- 
les, ou doit y arriver inceffamment, fans fe 
montrer à Paris. On raifonne ou bavarde 
beaucoup fur l’objet de fon voyager fi c’efl, 

A 

comme on dit, pour négocier la paix, Dieu 
veuille l’exaucer 8c l'entendre! Il me fem- , 
ble, à en juger par les nouvelles publiques, 
que ce prince mal- mène un peu & le St père 
& fa livrée, tant monaftique que féculière; il 
va même, dit -on, jusqu’à accorder aux Juifs 
la liberté de confcience 8c l’état de citoyen, ce 

M a 
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que les augufles Empereurs fes ancêtres au- 
roient regardé comme 1 le plus grand des crimes. 
C’eft à vous, Sire r que l’humanité & la philo- 
fophie doivent rendre grâces de tout ce que les 
fouverains font & feront encore pour favorifer 

t 

la tolérance, & réprimer la fuperftition; car 
c’eft V. M. qui leur a donné la première ce 
grand exemple, fi beau & fi facile pour eux à 
imiter, 8 c qu’ils ont néanmoins encore imité fi 
peu. Prions le Roi des Rois, comme dit la 
fa in te, Écriture, que leurs Majeftés s’inftruifent 
& s’éclairent! .. ! 

Je fuis avec la plus profonde St la plus ten- 
dre vénération & c. 

À Paris, ce «g Juin 1781* 


Sire, 

Je commencerai cette lettre par préfenter à V, 
M. un nouvel hommage qu’on lui rend, tout 
en faifant l’éloge de Marie Therèfe. C’eft l’ou- 
vrage d’un jeune écolier de 14 ans, de grande 
efpérance, qui croit devoir, tout jeune qu’il 
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eit, joindre fa voix à celle de l’Europe, & qui 
à la page 6 de cette pièce, parle de V. M. en 
-aiTez beaux vers , comme l’ Europe en penfe. 
Si V. M. daignoit me charger d’un mot pour 
ce jeune homme, il frapperoit , comme Ho- 
race, les deux de fa tête , orgueilleufe d’avoir 
obtenu le fuffrage d’un fi grand Roi, & moi, 
je dirois à V. M. avec le pfalmifte David: Vous 
avez reçu la louange de la bouche même des 
enfans. 

J’ai reçu, Sire, à peu de diftance l’une de 
l’autre, deux lettres de V. M., qui font deux 
chef- d’œuvres de philofophie pratique. Ceux 
qui liroient ces deux belles lettres fans voir la 
fignature, les croiroient d’Epiftéte, & ne fe 
douteroient pas qu’elles font d’un Roi, qui 
après avoir rempli l’univers de fon nom, voit 
avec tant de fupériorité 8c de lumières tout le 
néant des grandeurs & des vanités humaines. 
Ces deux lettres, Sire, prouvent combien j’ai 
dit vrai dans ces deux vers que j’ai mis, avec 
d’autres, au bas de l’eftampe de V. M. , 

Mode/le fur un trône orné par la vidoire. 

Il fut apprécier tir mériter la gloire. 
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Je ne fais par quelle voie le Céfar Jofeph 
veut aller à cette gloire , fi vaine 8c fi recher- 
chée; mais je crois qu’il ira plus furement en 
s’emparant des biens du clergé, qu’en* s’empa- 
rant de la Bavière. V. M. a bien raifon , la 
guerre , parmi tous les fléaux qu’ elle amène, 
produira à la longue ce bien fi défirable ; les 
princes feront payer leurs dettes aux prêtres 8c 
aux moines. La France, qui écrit fur tout cela 
de fi belles chofes, 8c qui en fait fi peu, fera je 
crois la dernière à faire juftice; car il y a encore 
trop de prêtres à Verfailles; mais elle la fera 
pourtant enfin, ne fût -ce que par la honte de 
lefter toute feule à ne pas faire ce qui eft raifon- 
nable. Cette engeance facerdotale, dont V. 

M . fait tout le cas qu’elle mérite, 8c qui, à la , 
honte de la France, y conferve encore tant de 
crédit, a quelquefois de plaçantes aventures. 
On me contoit ces jours derniers qu’un évêque 
fanatique vouloit, il y a huit à dix ans, refufer 
ce que nous appelons . le bon Dieu à un pauvre 
diable de janfénifte fanatique qui fe mouroit ; 
comme l’évêque appréhendoit que le curé de 
la paroiffe , malgré fa défenfe , ne communiât 
le janfénifte , il envoya un de fes grands vicai- 
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res consommer, ( c’est-à-dire manger ) toutes les 
hosties qui étoient dans le tabernacle , afin 
qu’il n’en restât pas une pour le pauvre ma- 
lade. Le grand vicaire obéit , et n’en laissa pas 
une; mais comme le ciboire en étoit tout plein, 
■ le bon prêtre en eut une effroyable indigestion. 
Il envoya chercher le médecin, qui lui annonça 
yn très-grand danger, auquel il n’y avoit de 
ressource que l’émétique. Le grand vicaire s’y 
refusa constamment , disant qu’il ne vouloit 
point vomir, ali grand étonnement du méde- 
cin, qui ne pouvoit comprendre la raison que 
lui en donnoit le prêtre, que sa conscience ne 
le lui permettait pas. Enfin le prêtre en mou- 
rut , martyr de son obéissance. Voilà, Sire, an 
bon conte que vous croirez si cela vous amuse. 
V. M. devroit bien le rimer , et le dédier à son 
ami Cristophe ou Cristophle de Beaumont, L’o- 
rateur dont j’ai eu l’honneur de vous envoyer 
l’oraison funèbre , ne se soucie point du tout 
que V. M. le confonde avec ce digne et savant 
prélat. Cet orateur s’appelle Bois mont , et non 
pas Beaumont, et n’a de prêtre que ce qu’il en 
faut ppur être apte et idoine à posséder des 
bénéfices. 

Tome XV. 
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L’Empereur devoit arriver le 28, non à Pa» 
ris, mais à Versailles; si j’avois l’honneur de le 
rencontrer, (ce qui ne sera pas, car je ne vais 
pas plus à Versailles qu’à Bruxelles) je pren- 
drais la liberté de lui recommander, au nom de 
V. M. , le coffre-fort sacerdotal et monacal , et 
je me flatte que V. M. ne m’en désavouerait 
pas. Le beau sermon qu’elle fait faire à Calvin, 
dans la dernière lettre dont elle m’a honoré, 
vaut mieux que toutes les déclamations de 
Bourdaloue ; j’y répondrais, si je l’osois, par 
un autre sermon, qui sans doute ne le vaudrait 
pas, mais qui pourrait trop scandaliser la curio- 
sité des maîtres de poste, depuis Paris jusqu’à 
Berlin, et je me souviens que l’évangile a dit, 
malheur à celui par qui le scandale arrive , 
de quoi je veux, comme dit Rabelais, me gar- 
der curieusement. Ce que j’aime encoremieux. 
Sire , de cet excellent sermon , c’est qu’il mfe 
prouve que V. M. est très-gaie , et par consé- 
quent très-bien portante. Elle n’a pas besoin 
d’assurer qu’elle n’a d t vapeurs , on le voit 
bien à cette charmante et excellente lettre. Il 
est temps. Sire, de finir la mienne qui n’est 
pas digne de la vôtre. 
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Je fuis avec la plus tendre & la plus pro- ' 
fonde vénération &c. 

A P^ris, et 30 Juillet 1781. 

* \ 

P. S. J’apprends au départ de la pofte, que 
l’Empereur eft arrivé hier à Paris. lia 
fait quelques courfes dans la ville, & de 
là il eft allé à cinq heures du foir à Ver- 
failles, où on lui prépare des opéra, co- 
médies, ballets, parades 8c. c. &c. dont je 
crois qu’il ne fe foucie guère, On dit que 
tout ce plaifir ou cet ennui durera peu, 8c 
qu’il repartira Vendredi pour Vienne. On 
ajoute qu’il ne verra que là famille royale, 
Mr de Maurepas & Mr de Vergennes. Si 
c’étoit pour négocier la paix, il viendroit 
faire une bonne œuvre , car nous en 
avons grand befoin, à la façon dont nous 
faifons la guerre. Heureufement nos en- 
nemis ne la font pas mieux que nous. Je 
me fouviens toujours du mot de Fonte- 
nelle, qui difoit : On ne parle en temps de 
guerre que de l’équilibre de puiffance en Eu- 
rope ; il y a un autre équilibre aujji efficace 
pour le moins , tir auffi propre à confervcr 
_ M 5 
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chaque puîjfance; c'ejl t équilibre de fot- 
tifes. 

Oferois-je faire une fupplication àV. M., 
qui la rendrait chère 8c refpe&able à toute 
notre jeunefle étudiante, comme elle l’eft 
à tout ce qui a fini ou n’a point fait fe* étu- 
des? Le jeune écolier de 14 ans, qui l'a 

louée en beaux vers latins, eft, à ce qu’on 

» 

vient de m’aflurer, dans la plus extrême 
indigence ; il ignore absolument, ainfi que 
ceux qui prennent intérêt à lui, ce que j’ai 
l’honneur d’écrire en ce moment à V. M., 
qui par conséquent eft bien à fon aife pour 
refufer nef ma petite requête; mais j’ofe 
croire , Sire , qu’un don très - léger, fait à 
ce jeune homme par V. M. , pour l’encou- 
rager dans fes études, ferait digne d^grand 
Roi qui honore 8c protège les lettres d’un 
bout de l’Europe à l’autre, qui les encoura- 
ge dans toutes les clalTes & dans tous les 
âges , & qui eft béni , célébré , adoré par 
elles dans toutes les cla,fTes & dans tous les 
âges. 

Mille & mille pardons, Sire, de tout 
fe bavardage. Heureufement pour V. 


Die 
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, M. , la porte m’avertit & m’oblige de le 
finir. 


Ce 30 Juillet à dix. heure*. 

t 


Sire , 

V • M. me paroit fi ftupéfaite , & presque fi 
fcandalifée de mon érudition hébraïque, davi- 
dique St prophétique, que je fuis presque tenté 
d’en être honteux St d’en demander pardon au 
Roi philofophe. Mais, Sire, ce Roi philofo- 
phe me pardonnera d’avoir tant de fottifes 
dans la tête, quand il faura que j’ai eu le mal- 
heur d’être élevé par des dévots, qui me fai- 
foient réciter force pfeaumes, que Dieu m’a 
doué d’une mémoire qui n’a pu les expulfer de 
ma tête depuis cinquante ans, 8t que je me 
confole au moins par l’ufage que j’en ai fait à 
la louange de V. M. 

J’ai reçu la gratification que V. M. a bien 
voulu accorder à ce jeune homme. Je n’ai pu 
encore lui faire favoir les bontés dont V. M. 
l’honore, parce que les collèges font actuelle- 
ment en vacances pour un mois, & que le 
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, jeune homme eft allé, je ne fais où, palier ces 
vacances dans fa pauvre Sc obfcure famille, qui 
habite à cent lieues de Paris dans je ne fais 
quel village; mais j’ai remis cette gratification 
au profefi'eiir du jeune homme, qui la lui re- 
mettra à fon retour. Toute l’imiverfité, Sire, 
cfl inftruite par moi de ce que vient de faire 
V. M. pour aider & encourager ce pauvre jeu- 
ne homme dans fes études ; elle en eft péné- 
trée de reconnoiifance , & je fuis fur que les 
louanges de V. M. vont être chantées dans tous 
nos collèges, en latin, en grec, peut être en 
hébreu, & en françois même, quoique le firan- 
çois foit la langue que nos pédans lavent le 
moins. 

V. M. a bien raifon contre Salomon, qui 
prétend qu’ il n'y a rien de nouveau fous le 
foleil. Je ferois bien, de moitié avec V. M. 
pour lui donner un démenti; & fans fortir mê- 
me de cette année, je trouverois plus d’une 
chofe nouvelle, dont le monarque aux fept 

a 

cents concubines n’avoit point d’ idée. Mais 
j’imite V. M., & je me tais. Je défirerois pour- 
tant de favoir ce qu’elle penfe fur la lettre que 
le Céfar Jofeph II vient, dit -on, d’écrire au 
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très* Paint père Pie VI, pour lui detnander en 
toute humilité de fixer une bonne fois pour tou- 
tes le* limites des deux puijfances , à cette fin 
qu'il n'en foit plus parlé. C’eft, comme 011 dit, 
un chat aux jambes que S. M. impériale jette à 
fa fainteté. Je fuis en peine pour cttre^ dtr- 
nière; car ce Jofeph me paroît ne pas y aller 
de main morte, 8c ne pas entendre raillerie. 

Grâce à Dieu, V. M. n’a pas befoin de 
propofer à un vieux prêtre de pareils cas de 
confcience. Le Parnafle, comme elle le dit fort 
bien, eft fon faint fiége Sc fa forbonne tout à 
la fois, & Horace, Virgile, Voltaire, fes cafiiiftes* 
PuilTe le Ciel lui conferver long - temps cette 
gaieté précieufe, fi néceiïaire à fa confervaiion, 
& par conféqtient au bonheur de l’Europe! 
En lifant les lettres qu’elle me fiût l’hunneur de . 
m’écrire, je deviens presque gai moi -même, 
quoiqu’en tout autre temps je n’en aye guère 
d’envie. Mais il fuflit, Sire, à ma confolation, 
que V. M. fe porte bien,; qu’elle jouiffe encore 
long -temps de fa gloire, 8c qu’elle veuille bien 
me conferver fes bontés* 

Un homme de lettres de ma connoiffance, 
infiruit, honnête, 8c fans fortune, défireroit. 
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Sire, de s’attacher à V. M. , foit dans fon aca- 
démie , foit dans toute autre fon êlion. Il ne 
demanderoit pas des appointemens confidéra- 
bles , & pourroit être utile par la variété de fes 
connoiffances. Cet homme de lettres, Sire, fe 
nomme Dubois. Il eut l’honneur en 1778* 
étant à Berlin, de faire préfenter à V. M., par 
l’imprimeur de la cour Decker, un ouvrage 
eftimable de fa compofition, intitulé: EJfai fur 
V hifloire littéraire de Pologne , 8 c V. M. lui fit 
l’honneur de lui répondre avec bonté. Il a 
féjourné fix ans à Varfovie, où il a occupé une 
chaire d’ hifloire & de droit public que fa fanté 
l’a obligé de quitter. Il eft inftruit en littéra- 
ture françoife, en antiquités militaires, en phy- 
fique, & en hifloire naturelle; il fait l’allemand, 
l’italien 8 c le polonois; il a envoyé à l’acadé- 
mie de Berlin différentes obfervations inférée» 
dans fes mémoires; il fait a&uellement impri- 
mer à Paris la tradu&ion d’un ouvrage de Mr. 
Achard fur les pierres précieufes ; il eft lié avec 
plufieurs membres de l’académie; la mort de 
Mr de Francheville, la retraite de Mr Béguelin, 
pourroient faciliter fon entrée dans cette com- 
pagnie, où il ne feroit pas déplacé; à moins 
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que V. M n’aimât mieux l’employer ou dans 
fon cabinet, ou dans fa chancellerie, ou com- 
me fecrétaire de légation. Je le crois égale- 
ment propre à tous ces objets par la variété 
des connoiflances qu’ il a acquifes. Si les fer- 
vices de cet homme de lettres, Sire, peuvent 
convenir à V. M., il attend à ce fujet fes or- 
dres ic fes intentions. 

Je fuis avec la reconnoiflance & la vénéra- 
tion la plus tendre &c. 

A Paris, ce 10 Septembre 1781, 


Sire 

Je commence par mettre aux pieds de V. M. 
la reconnoiflance du jeune étudiant qu’elle a 
bien voulu honorer de fes bontés. Vous trou- 
verez, Sire, l'expreflion de cette reconnoiflance 
dans la lettre que ce jeune homme a l’ honneur 
d’écrire à V. M. , & qu’il m’a remife il y a deux 
jours au retour de fes vacances. Sa pauvre fa- 
mille, fes maîtres, runiverfité de Paris dont il 
eft l’élève, partagent. Sire, tous les fentimeni 
dont ce jeune homme eft pénétré pour les bon- 
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tés de V. M. , & répètent avec lui après Horace 
le fouhait qu’il fait, que V. M . aille le plus 
tard qu’il fera poffible rejoindre dans l’Otympe 
les Augufte 8c les autres princes protecteurs des 
lettres, & qu’elle borne long- temps fon bonheur 
à être appelé Père encore plus que Prince. 

Je félicite d’avance la philofophie , con- 
jointement & de concert avec V. M. , des 
beaux jours qu’elle verra luire, peut-être 
quand je ne ferai plus, mais dont je ne déf- 
efpère pas cependant que V. M. 8c moi ne 
voyions au moins l’aurore, tant il me fem- 
ble que le Céfar fouette rudement les chevaux 
ou les ânes qui tirent la voiture pontificale, 
dont la charpente mal aflemblée menace de fe 
brifer bientôt. On dit que le St fiége com- 
mence à être inquiet, & à voir que l’affaire clt 
férieufe. Encore une fois, Sire, c’eft à V. M., 
toute hérétique qu’elle eft , que l’Allemagne 8c 
les autres peuples auront cette obligation, pat 
le bel exemple qu’elle a donné aux princes, 
catholiques 8c autres, de la tolérance à la fois, 
& du mépris pour toutes les fuperftitions hu- 
maines. Ce qui vaut encore mieux, Sire, & 
pour l’Allemagne 8c pour l’Europe, c’eft la 

gaieté 


Ûigitized'by Google 


Correspondance. 193 

gaieté fi philofophique & fi charmante avec la- 
quelle V. M. penfe, écrit, & parle; parce que 
cette gaieté annonce en elle un principe de vie 
encore très - a*nimé, 8c que tout ce qui penfe en 
ce bas monde, j’oferois presque dire tout ce 
qui refpire, au moins en Europe, a befoin de 
votre confervation. Pour moi, dont la frêle 8c 
chétive cxiftence n’eft malheureufement nécef- 
faire à perfonne, j’imite autant que je puis 
l’exemple fi bon à fuivre de V. M. , de rire de 
toutes les fottifes, grandes & petites, qui fe 
difent 8c qui fe font dans ce bas monde, 8c 
j’éprouve que ma fanté s’en trouve mieux. 

Je connois alTez Mr Dubois, & depuis affez 
long - temps , pour affiner V. M. que c’eft un 
homme de lettres inftruit, verfé dans l’ hiftoire 
ancienne & moderne , qui a des connoiffances 
du droit public , 8c qui a vu différentes parties 
de l’Europe. J’ai tout lieu de croire auffi que ' 
c’eft un homme de bonnes mœurs 8c de bonne 
conduite, dont V. M. auroit fujet d’être fatis- 
faite dans les différens emplois dont elle pour- 
roit le charger. Il a profeffé à Varfovie l’ hi- 
ftoire 8c le droit public, 8c n’a quitté cette place 
que par des raifons de fanté, & avec les atte- 
Otuv.pajlh,* Fr. IL T. XV. N 
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Rations les plus avantageufes & les plus authen- 
tique?, que j’ai vues & lues , de fa capacité & 
de fa bonne conduite. Mrs Bitaubé 8c Thie- 
bault, qui le connoiffent tous deux, ainfi que 
l’imprimeur Decker, 8c plufieurs autres per- 
fonpes, pourront rendre témoignage de lui à 
.V. M. , fi elle juge à propos de les interroger 
à ce fujet. Mr Bernoulli fait de lui une longue 
& honorable mention dans le volume de fes 
voyages où il parle de la Pologne. Si d’après 
ces difTérens renfeignemens V. M. croit pouvoir 
employer Mr Dubois, je la prie de me donner 
fes ordres à ce fujet, pour fon départ 8c pour 
fon voyage. 

V.M.eft fanrf* doute déjà informée que notre 
Reine eft accouchée d’un Prince le aoi de ce 
mois. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, & la 
plus vive reconnoilTance &c. 

A Paris, ce a6 Octobre 1781* 
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Sire, 

• - * • * •* ' '* * i ■ . * 

Une indifpofition affez douloureufe, qui m’a 
fait craindre un commencement de néphréti- 
que, ou nef rétique y & qui n’eft ceffée que 

d’hier, m’empêche depuis huit jours d’avoir 

« 

l’honneur d’écrire à V. M., Se ce n’eft pas le 
moindre mal que cette indifpofition m’ait fait 
éprouver. Je commence aujourd’hui par ré- 
pondre à la dernière des deux lettres dont V. 
M. m’a honoré, à peu de diftanee l’une de l’au- 
tre. Quelque accoutumé que je fois, Sire, aux 
bontés infinies Se de toute elpèce dont V. M. 
me comble depuis trente années, elles me pé- 
nètrent toujours d’une nouvelle reconnoiffan- 
ce; & je fuis infiniment touché de la nouvelle 
marque qu’elle vient de m’en donner, en ad- 
mettant Mr Selis dans l'Nluitre académie que 
V. M. protège avec tant d’éclat Se. de fuccés. 
Quoique V. M. ait la bonté de me dire qu’elle 
a bien voulu en cette occafion avoir égard à 
ma recommandation en faveur de Mr Selis, 
j’ofe ailurer V. M. qu’il eft digne de cette fa- 
veur par fes ouvrages, (comme V. M. peut s’en 

N a 
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aflurer file -même,) par fes talens pour l’édu- 
cation de la jeuneffe confiée à fes foins, Sc par 
les principes fains de littérature & de morale 
qu’il lui enfeigne. Il m’a chargé de mettre 
aux pieds de V. M. les juftes fentimens dont il 
ell pénétré pour elle, qu’il infpire à fes élèves, 
& qu’elle trouvera exprimés dans la lettre qu’il 
a T honneur d’écrire à V. M. U fe propofe de 
faire honneur à fon choix, en envoyant à l’aca- 
démie quelques dilTertations fur des objets inté- 
reffans de littérature, Sc en tâchant de les ren- 
dre dignes d’être inférées dans les mémoires de 
celte favante compagnie. V. M. ne peut ima- 
giner la reconnoiffance & l’émulation qu’elle 
vient d’exciter dans l’univerfité de Paris par les 
bontés dont elle a honoré le maître Sc le difci- 
ple. Ainfi les études, comme les fciences & 
les lettres, lui feront redevables de leurs pro- 
grès, en France comme dans fes propres Etats. 

V. M. s’exprime avec la philofophie la plus 
vraie, Sc en même temps la plus aimable, fur 
les louanges que le jeune écolier lui a données. 
Mais cette philofophie, Sire, fi digne d’un 
grand homme qui apprécié tout, n empeche 
pas la philofophie elle -même de dire, l'Enfant 

i 
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Hit vrai, 8 c d’applaudir à la juftice qu’il rend à 
V. M. 

Je penfe bien comme elle que ce n’ell pat 
l'amour de la philofophie qui fait faire au Céfa» 
Jofeph tant d'entreprifes contre les moines, les 
prêtres, 8 c la cour de Rome; je crois que ces 
entreprifes couvrent dt plus grands intérêts, 
qui ne tarderont pas à éclore bientôt; & mal- 
gré ma néphrétique, & mon âge de 64 ans, je 
ne défefpère pas de voir un jour l’Empereur 
vraiment Roi des Romains , 8 c le fuccefTeur de 
St Pierre réduit à n’étre qu’évêque de Rome. 
Màlheureufement, Sire, pour le progrès de lÿ 
raifon, les prêtres confervent encore ailleurs 
que dans les États autrichiens un crédit bien 
nuifible aux lumières. V. M. croira -t- elle 
que l’archevêque de Paris ( qui par parenthèfe 
fe meurt en ce moment d’hydropifie) a deman- 
dé 8 c obtenu que dans les pièces de théâtre 
nouvelles le mot de prêtres ne fût pas pronon- 
cé; car la confcience de ces gens -là les per- 
Rtade qu’on parle d’eux, quand on dit du 
mal des prêtres d’une autre religion. Ils ref- 
femblent à ce valet de comédie ivre, qui eh- 

4 

tendant prononcer le mot de maraud dit naï- 
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vement: Maraud; voilà quelqu'un qui me con- 
noit. On vient de retrancher dans une pièce 
nouvelle, dont la (cène eft au quatorzième fiè- 
cle, du temps de l'Empereur Louis de Bavière 
8c de Jean XXIt, ce vers: le facerdoce altier 
lutte contre l'Empire, quoiqu’il n’exprime qu’un 
fait, malheureufement trop vrai dans ces frècles 
déplorables ; ainfi, quoique notre jeune, fage, 
8c vertueux monarque n’accorde aux prêtre* 
aucune confiance, quoiqu’il connoifle tout le 
mal que cette engeance peut faire , on abufe 
indignement de fon autorité pour cacher au 
peuple, s’il eft pofiible, que les prêtres ont été 
long -temps les plus grands ennemis des rois, 
8c qu’ ils le font même encore. Car quand ils 
difent que l’autorité royale vient de Dieu, c’eft 
parce qu’ils croient repréfenter l’Etre fuprême, 
8c par -là mettre des entraves, s’ils le peuvent, 
à l’autorité la plus légitime, quand elle fera 
contraire à leurs vues. J’apprends qu’en Efpa- 
gne on vient de brûler il y a fix mois une 
malheureufe femme pour hêréfie de quiétis- 
me. Quelle horreur 8c quelle imbécillité tout 
à la fois [ Aulfi l’ Efpagne croupit - elle dans 
la plus méprifable ignorance. Les fuccès de- 


Dicjitized by Google 



CO RRESPO N J) A y C E. 


* 99 

cette nation devant Gibraltar en font la trille 
preuve. ' 

J’ai lu à Mr Dubois la réponfe que V. M. 
m’a fait l’ honneur de m’adrefier à fon fujet. 
Il en eft pénétré de reconnoifTance ; mais quoi- 
qu’il fente bien que V. M. ne peut lui promet- 
tre de l’employer fans l’avoir auparavant mis à 
l’épreuve, la crainte de ne pouvoir, après cette 
épreuve, convenir à V. M., & la fituation où 
le mettroit ce malheur, ne lui permet pas de 
faire les frais du voyage dans cette incertitude ; 
& il fent très- bien d’un autre éôté que V. M.- 
rie peut faire elle - même ces frais fans favoir 
s’il pourra lui être utile. Ainfi il renonce avec 
le plus grand regret à l’honneur dont il s’étoit 
un moment flatté. • * -■ . 

Je ferai, Sire, cette année comme toutes 
les autres, avec la plus tendre vénération &c. 

• - • f 

A Paris, ce 14 Décembre s 7 8 • • 


Sire, 

' ’ r .ri 

Depuis la dernière lettre dont V. M. m’a ho- • 
noré, j’ai eu des inquiétudes, bien ou mal fon- 
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dées, mai» toujours très - grandes pour moi, 
fur fa fanté. On m’écrivoit d’Allemagne qu’elle 
n’étoit pas bonne, que du moins elle avoit 
fouffert quelques altérations pendant le rude 
hiver qu’on dit avoir régné dans le nord. Heu- 
reufement Mr le Baron de Goltz a difiipé ce* 
alarmes, & m’a alfuré que V. M. étoit aulTi bien 
qu’on pût le défirer. Je n’ai donc plus qu’à 
vous témoigner, Sire, toute ma fatisfa&ion 
& toute ma joie. Cette confolation me dé- 
dommage des contradiôlions que ma pauvre 
machine éprouve, 8c qui commencent même à 
me faire croire qu’il faudra peut-être bientôt 
fonger à faire mon paquet; mais, Sire, ma 
fanté 8c ma vie même ne font rien pour moi, 
tant que je n’aurai point à craindre pour la 
» vôtre. 

Vos bienfait», Sire, pour le jeune étudiant 
que j’avois pris la liberté de recommander* à 
votre bienfaifance, ont augmenté l’émulation 
8c l’ardeur que montroit déjà ce jeune homme 
intéreflant ; il n’a point quitté depuis cinq moi* 
les première» places de fa claffe; 8c fera tous fes 
efforts pour fe montrer digne des bonté» que V, . 
M. a bien voulu avoir pour fes talens naifian», 
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Ce que V. M. me fait l’honneur de m’é- 
crire au fujet de la querelle du Céfar avec le 
tres-faint père , eft plein de raifon, d’humanité 
& de juftice. Il eft fûr que ce pauvre prêtre 
qui defleche les marais Pontins, n’eft pas cou- 
pable des fottifes de Grégoire VIT, d'innocent 
IV, & de tant d’autres de fes prédécefleurs. 
Mais la juftice fouvcraine a fait payer au genre 
humain le péché d’un feul, & la juftice impé- 
riale fera payer à un feul le péché de plu heurs. 
Nous avons vu ici les .capucinales repréfenta- 
tions du prêtre Eleèleur de Trêves, & les ré- 
ponfes très -militaires du Céfar. Je ne fais fi 
je me trompe , Sire; mais je crois quq le Céfar 
n’en reliera pas là, 8c que tous ces préliminaires 
ne font, comme l’on dit, que pour peloter en 
attendant partie. Malheureufement pour St 
Pierre, la partie ne fera pas égale entre les 
joueurs. Il me femble que tous les évêques des 
États du Céfar, foit politique, foit fatisfaftion 
de ne plus dépendre de Rome, font très- fou- 
rnis aux volontés impériales. Ils le feroient de 
même partout , fi les fouverains favoient dire, 
je veux, à cette troupe récalcitrante quand on’ 
la prie, mais très -docile quand on lui com- 
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mande. Le St père fe confolera de f es défa- 
ftres germaniques avec ia foumifïion italienne , la 
fidélité e/pagno/e , 8c la catholicité franroife. 
Car nous ne cefferons pas fitôt d’avoir l’hon- 
neur d’étre très - catholiques , non plus que les 
Italiens d’étre très- fournis, 8c les Efpagnols 
d’être très - ft déliés. 

Voilà pourtant, Sire, ces Efpagnols, qui 
malgré ltur inquifition , viennent de prendre 
Port- Mahon. Ils font, cerne .femble, plus 
heureux que fages, 8c les Anglois un peu plus 
ineptes qu’ils n’étoient du temps de Marlbo- 
rough 8c de Milord Chattam. On commence 
à croire que ces pauvres Efpagnols, malgré' leurs 
fottïTes multipliées au camp de St Roch, finiront 
aufii par prendre Gibraltar, qui, à la vérité, 
montre un peu plus les dents que Port- Ma- 
hon n’ a fait. Ce camp de St Roch n’en fait 
pas plus, ce me femble, que la neutralité 
armée, dont nous attendons toujours, & jus- 
qu’à préfent affez en vain, les efforts férieux 
pour réprimer l’înfolence angloife. Elle feroît 
bien mieux encore, fi elle pouvoit détermi- 
ner les Anglois à la paix, dont ils ont befoin 
ainfi que nous. Mais je crains, Sire, que cette 
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paix net foit pas aulïi prochaine qu’elle eft 
délirable. 

Nos politiques des Thuilleries, qui favent 
rarement ce qu’ ils difent, parlent d’une menace 
d’invafion dans les Etats du vénérable Sultan, 
de la part de deux de vos voifins. Il feroit 
plaifant que le Céfar voulût à la fois chafler le 
Pape 8c. le grand Turc; cela m’tft fort indiffé- 
rent, fi le repos de V. M. n’en foufTre pas. Car 
je ne lui fouhaite plus que le repos. Et qu’a-t- 
elle befoin de gloire?' 

*■ Cette planète ou comète qu’on voit au ciel 
depuis long -temps, annonce peut-être de 
grands événemens politiques. Malheureufe- 
ment, il n’eft point du tout certain qu’elle foit 
comète; auquel cas, comme le fait très -bien 
V. M. , elle n’auroit pas L’ honneur d’annoncer 
même de la pluie ou du beau temps. Elle eft 
véhémentement foüpçonnée d’être une pauvre 
planète, que fa petiteffe & fa diftance avoient 
tenue jusqu’ici dans l’obfcurité; mais il faudra 
du temps encore pour que les aftronomes ptiif- 
fent lui donner un état, 6* faire , comme on dit, 
fa maifon. 
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En attendant, Sire, confervez - vous , dai-, 
gnez me continuer vos bontés, & recevoir 
l’hommage du profond refpecl avec lequel je 
ferai jusqu’au tombeau &c. ’ 

A Paris, ce 1 Mars 17g». 

• . • . ••■>-*•• : . ' 1 

• - ,l ■■■' 1 ■ "r-m 

Sire, 

■ • • • , » 4 . . . T 

J’ai reçu, presque en même temps , deux let- 
tres dont V. M. m’a honoré, à peu de jours 
l’une de l’autre, en réponfe à deux lettres que 
j’avois eu auffi l’honneur de lui écrire; je vois 
par la première des deux réponfes que V. M. 
a daigné me faire, qu’elle a été attaquée cet 
hiver, comme presque tous les precédens , de 
cette maudite goutte , qui en la faifant fouffrir 
comme Épi&éte, ne l’empêche pas d’être gaie 
comme Démocrite, fans qu’elle ait pourtant 
la morgue ftoïcienne & abfurde de ne pas re- 
garder la goutte comme ün mal. Je lifois cet 
jours paffés la morale d’Épiêlete, plus grande 
que nature, exagérée, & faite pouT l’homme: 
imaginaire, & je dis de tout ce bel étalage, fi 
peu à l’üfage de notre foible nature, ce que 
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le bon la Fontaine, tout converti qu’il étoit par 
le vicaire «le fa paroilfe, difoit des épîrres de St 
Paul à fon confelfcur: Votre St Paul n'ejl pas 
mon homme. 

La philofophie de V. M. eft plus vraie, par- 
ce qu’elle eft plus alfortie à la nature humaine, 
& plus digne d’un véritable l’age, qui voit les 
maux & les biens tels qu’ils font; qui jouit de 
ceux-ci, 8c foullre ceux-là, fans fe louer & 
fans murmurer de fa deftinée. Je profite, le 
mieux qu’il m’eft poffible,*des leçons & furtout 
de l’exemple de V. M , & quand ma velfie me 
fait fouvenir qu’elle n'ejl pas une lanterne , com- 
me dit le proverbe , je relis les lettres du Roi 
philofophe , 8c cette leCture me foulage 8c me 
confole. 

Voilà donc le St père à Vienne, commu- 
niant le Céfar qui le perfide, 8c qui le renverra 
comme il eft venu. Il n’aura eu d’autre fatis- 
faCtion que de faire baifer fa mule aux capucins 
8c aux belles dames , & de donner force béné- 
dictions à la canaille. Je voudrois que Gré- 
goire VII & l’Empereur Henri IV puffent être 
témoins de ce fpeCtacle, 8c du progrès que la 
raifon a fait depuis fept cents ans. Le temps 
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eft un peu long , il eft vrai, mais enfin la rai- 
fon a cheminé comme l’aiguille d’une montre ; 
fans avoir fait de grands pas, elle a toujours 
avancé, & la voilà en beau chemin. Gare 
la fuite de ces événemens pour la Ste Eglife 
catholique, apoftolique 8c romaine. Je ne fais 
fi le fuccelTeur de St Pierre s’appelle dans fon 
voyage l'abbé du midi ; mais il femble que dans 
ce beau voyage, il a été chercher, comme on 
dit, midi à quatorze heures. 

V. M. n’eft pas#exaftement informée fur le 
compte de l’abbé Raynal. Il a été décrété , il 
eft vrai, par Nofleigneurs du parlement, plus 
ignorans que la forbonne, 8c plus intolérans 
que les capucins. Mais devançant cet arrêt 
foudroyant, l’abbé Raynal s’eft mis à couvert 
8c hors de France ; ainfi il n’eft ni au Châtelet, 

ni à la Baftille , mais en fureté à Bruxelles ou 

# 

ailleurs; car on dit qu’il voyage en ce moment 
en Allemagne, qu’il a été même très- accueilli 
d’un vénérable prélat, l’ Electeur de Maïence; 
j’imagine qu’il n’oubliera pas dans ce voyage 
de voir le monarque philofophe qui vaut mieux 
à voir que tous les électeurs 8c même tous les 
céfars, & je ne doute pas que V. M. ne le con- 
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foie des perfécutions que le fanatifme lui a fait 
éprouver. 

.L’état de notre nouvelle planète ou comète 
eft encore indécis, & fa maifon eft difficile à 
lui faire; on commence à croire pourtant qu’elle 
reliera planète , deux fois plus éloignée du fo- 
leil que Saturne, & faifant fa révolution en 82 
ans. Le temps nous éclaircira davantage; .mais 
voilà, pour le préfent, tout ce que je puis en 
apprendre à V. M. 

Que dit- elle de la prife de Mahon, enlevé 
presque fans coup férir par un général médio- 
cre, 8 c par les Efpagnols? Il étoit écrit que 
cette place ne feroit prife que par de pauvres 
généraux; Richelieu le premier, & Crillon le 
fécond; ce Crillon eft le père de celui que V. 
M. vit il y a quelques années à Berlin avec le 
Prince de Salm. On dit qu’il va être chargé 
du fiége de Gibraltar, qui pourra être de plus 
dure digeftion. Mais enfin il faut efpérer en 
la providence; furtout en voyant les fottifes 
multipliées des Anglois, fur terre, fur mer, & 
dans le miniftère. Puiflent ces fottifes bien ré- 
pétées les forcer à la paix! Car pour nous, nous 
ne demandons pas mieux que de la faire. 
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V. M. m’a rendu juftice en me cro^nt très-! 
innocent de l’ennui que lui a caufé le mÉivais 
livre de phyfique qu’on s’eft avifé de lui en- 
voyer comme de ma part. Elle doit avoir reçu 
un autre livre que j’ai eu l’honneur de lui en- 
voyer, mais en l’avertifiant bien que ce livre 
n’étoit pas fait pour être lu par elle, & que 
c’étoit feulement un hommage de l’univerfité 
de Paris, pleine d’admiration pour le monar- 
que philofophe, 8c de reconnoiffance pour l’en- 
couragement qu'il a bien voulu donner à un 
de fes élèves. 

’ Je fuis avec le plus profond & le plus ten- 
dre refpeèt &c. 

A Paris, ce 3 Mai 178». 


S I K K , 

Ce que V. M. me fait l’honneur de m’écrire 
fur la philofophie exaltée & exagérée des floï- 
ciens, eil fans comparaifon plus à mon ufage 
que cette philofophie gigantesque & imagi- 
naire. Je ne conviendrai jamais avec ces Mef- 
fieurs, non puis que V. M., que la douleur ne 

foit 
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fait point un mal; 8c ma trifte veffie ne me dit 
que trop Couvent plufieurs fois par jour qu’ ils 
en ont menti. Je dirois volontiers, comme le 
Roi Alphonfe difoit du monde, que fi Dieu 
m’eût appelé à Ton confeil quand il fabriqua la 
vefiie humaine, je lui aurois donné de bons 
avis. Je ne Cuis pourtant pas plus mal de la 
mienne que je ne l’étois il y a deux mois; mais 
je crains toujours, & avec raifon, que mon état 
d’empire avec l’âge. D’un autre côté je me 
dis, pour me tranquilli/èr, ce vers de Racine : 

Je ne veux point prévoir les malheurs de Ji 

loin. , 

En voilà trop fur cet enmlyeux objet, dent 
je n’ai parlé que pour répondre à la bonté avec 
laquelle V. M. s’y intérefle. Vivez, Sire, por- 
tez-vous bien, n’ayez point de douleur, , 
qu’il arrive de moi ce qu’il plaira à la defiinée 
& à la nature. Je lierai content, ou du moins 
confolé. 

Le St pète me paroît avoir fait, comme 
l’on dit, bonne mine à mauvais jeu. Il a donné 
beaucoup de louanges à la piété de Sa Majefté 
impériale, il lui a donné là communion le jeu- ' 
di faint, à ce que difent les gazettes; grand 
Qtuv.po/fh. <h Fr. II. T. XV. O 
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bien leur faffe à tous deux ! Refte à favoir ce 
que deviendront les moines .(opprimés. Quel- 
ques lettres d’Allemagne, 8c furtout de Flandre, 
paroiffent donner des doutes fur l’entier accom* 
pliffement de fon projet impérial 8c anti-mona- 
j lique : On prétend que depuis fon entrevue 

avec le Pape, la deftruèlion des couvens fup- 
primés traîne en longueur. Ce feroit tant pis 
pour lui. Il vaudroit mieux n’avoir rien fait 
du tout, que de faire à moitié ce qu’il a an- 
noncé. Mais, Sire, ce qui m’intérefferoit beau- 
coup davantage, ce feroit que nous euflions 
en 'F rance le courage d’ imiter cette réforme. 
Hélas! comme fe dit très -bien V. M., nous 
n’en ferons rien, & tout en méprifant les prê- 
tres 8c les moines, nous leur ferons l’honneur 
de les craiftdre 8c de les épargner. Nous avons 
écrit là-deffus, & depuis long -temps, les plus 
belles chofes du monde; mais nous écrivons, 
8c nous ne faifons pas. Les autres font, & n’é- 
crivent point. Nous fotnmes fur ce point com- 
me pour la guerre 8c pour la mufique, nous 

« 

barbouillons des livres, 8c nous nous en tenons 

* \ 

là. .A propos de guerre, que penfe V. M. de 

notre déconfiture aux Antilles P Cette affaire du 
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12 Avril eft, ce me femble, le chef-d’œuvre 
de F ignorance & de la bravoure françoife. 
Dieu nous donne’ la paix dont nous avons li 
grand befoin, ainfi que nos ennemis, qui de 
leur côté, n’ont guère moins fait de fottifes 
que nous! Cette paix feroit peut- être bien- 
tôt faite, s’il ne plaifoit pas au grand prote- 
cteur de F inquifition de s’opiniâtrer à ce*beau 
fiége de Gibraltar, où la nation efpagnole & 
fon Roi acquièrent depuis quatre ans une gloire 
fi brillante. 

V. M. me paroît avoir très -bien jugé l’ab- - 
bé Raynal. Il eft trop fûr de fon fait dans 
tout ce qu’il avance, & foutiendroit presque 
à chaque fouverain & A chaque État de l’Eu- 
rope, qu’ il fait mieux que lui - même fes for- 
ces & fes revenus. Mais d’ailleurs fon ouvrage 
eft utile, & lui a valu chez les étrangers, & 
dans fa patrie même, une célébrité qui le dé- 
dommage de la perfécution excitée contre lui 
par les fanatiques. On me mande qu’il eft 
enchanté de V. M , 8 c je n’ai pas de peine à le 
croire. Je fais par expérience qu’elle renvoie 
avec cette difpofition tous ceux qui ont eu le 
bonheur de l’approcher. * • 


Digitized by Google 



m 


Correspondance : 


Nous avons eu ici pendant un mois Mt le 
Comte & Mme la Comtefle du nord. Ils 
font partis U y a deux jours pour Breft, & pa- 
roiirent fort contens de leur féjour à Paris, & 
de l’accueil que tous' le s états fe font empreffé* 
de leur faire. Ils ont de leur côté très -bien 
réufii par la politeffe dont ils ont été pour tout 
le monde. Mr le Comte du nord m’a fait 
l’ honneur de venir chez moi, avant même que 
j’eulTe pris la liberté de «me préfenter chez lui. 
Il m’a dit les chofes les plus honnêtes fur le dé- 
fir qu’on avoit eu de me pojéder à Pétersbourg, 
ce font les .termes dont il s’eft fervi; & fur les 
regrets qu’ il avoit eus en particulier de ne m'y 
point voir. Je fuis très- touché de fes regrets, 
mais je ne me repens point du tout, & peut- 
être moins que jamais, de n’avoir pas accepté 
ce qu’on m’offroit, & je n’oublierai de ma vie 
la converfation , très - intéreflante pour moi, 
que j’eus à ce fujet avec V. M- à Clèves en 
1763. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, 
l’hommage le plus fincère de la tendre vénéra- 
tion avec laquelle je ferai toute ma vie &c. 

A Parit, c« ai Juin 178»- 


r 
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P. S. J'ignore fi V. M. a reçu l’ouvrage que 
j’ai eu l’honneur de fui envoyer de la part 
du collège de Louis le grand, 8c de l’uni- 
verfité .de Paris, non pour être 'lu, mais 
comme un hommage de leur profond re- 
fpe& 8c de leur vive reconnoiffance. 


Sire, * 

• * .* 

Je viens d’apprendre par les nouvelles publi- 
ques la mort de la Reine Douairière de Suède, 
fœur de V. M. Votre attachement pour elle 
a dû vous rendre cette perte fort fenfiblt-, & je 
fupplie V. M. d’être perfuadée de toute la part 
que je prends à fa jufte douleur. Cette refpe- 
flable princtlfe m* avoit même anciennement 
honoré de fes bontés, en me faifant membre 
d’une académie qu’ elle avoit ralTemblée dans 
fon palais, 8c que les .troubles de ce malheu- 
reux royaugie ont empêché de fubfifter. Ainfi 
par reconnoiirance pour fa mémoire, par mon 
attachement, Sire, pour votre augufte maifon, 
& furtout par mon tendre 8c refpeèlueux inté- 
rêt pour tout ce qui peut toucher V. M. , je 

O 3 
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dois à la perte de la Reine de Suède les juftes 

regrets que je mets aux pieds de mon bien- 

✓ 

faiteur. 

Après m’être acquitté de ce devoir, ou plu- 
tôt après cet épanchement fmcére de mon 
cœur, je dois, Site, une réponfe détaillée à 
l’excellente lettre philofophique dont V. M. 
m’a honoré fur les maux que j’endure. Que 
de vérité & de fagelfe dans tout ce qu’elle dit 

t 

fur cette philofophie des ftoïciens plus grande 
que nature, 8c fi peu propre avec fes grands 
mots 8c fes principes exagérés à foulager ceux 
qui fouffrent! Heureufement je commence à 
avoir moins befoin de cette étrange pharmaco- 
pée. • Mes douleurs font beaucoup moindres, 
& presque ceffées entièrement, grâce à la ma- 
ladie du nord , qui en' me valant un gros rhume 
& un violent rhumatifme, a tranfporté fur ma 
poitrine 8c fur mes membres ce que je fouffrois 
à la veffie. Dieu veuille que ce ne foit pas 
une'fimple trêve, 8c qu’ après la fin de mon 
rhume, l’ennemi ne vienne reprendre fon pre- 
mier camp, où je le trouvois fi mal placé! 

C’eft éntretenir trop long - temps V. M. de 
mes mifères s j’aime bien mieux lui dire que 
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fa honne fanté me confole de la foiblefle de la 
mienne, que cefte bonne fanté, comme l’aflu- 
rent tous ceux qui vous voient , Sire , vous 
promet & promet à l’ Europe encore plufietirs 
années d’une vie qui ne Ijera jamais trop lon- 
gue pour le bien de vos peuples, pour le re- 
pos de l’Allemagne, pour l’hftnneur & le fou- 
tien de la philofophie, & furtout pour moi le 
dernier des philofophes, mais le premier & le 
plus zélé de vos admirateurs. 

Cette philofophie, Sire, a plus befoin que 
jamais de protecteurs & de modèles tels que 
vous. On la joue actuellement, d’une ma- 
nière au0i plate qu’indécente, fur le théâtre 
françois; & cette fottife, qui n’avilit que fes 
auteur , a l’ honneur d’ avoir des protecteurs 
importans* qui foupçonnent au fond de leur 
ame le profond mépris que la philofophie a 
pour eux, quoiqu’elle ne s’en vante pas. Mais 
à force d’efprit ils s’en doutent, &. effayent 
pour s’en venger, des moyens aufli dignes 
d’eux par leur nature que par leur fuccès. 

V. M. a . bien raifon fiS le parti qu’a pris le 
Céfar Jofeph d’épargner les mendians, ces vam- 
pires de l’État & du peuple. Il falloit détruire 

O 4 
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également, & les fainéans opulens, 8c les fai- 
néans qui mendient Nous ignorons en France, 
où nous ne nous intéreflbns qu’aux fpeélades 
de la foire , quels font les progrès de la fup- 
prejjîon impériale , ordonnée contre l’engeance 
mi-mafiique. On a répandu que des évêques 
& des moines avaient formé contre l’Empereur 
une confpiration qui avoit été découverte à 
temps. • Je crois néanmoins que toute cette 
engeance elf bien moins à craindre qu’elle ne 
paroît, pour un prince qui a trois cent mille 
hommes & une volonté ferme, qu’on fait à 
l’Églife bien de l’honneur delà craindre, 8c 
qu’elle ne peut jamais faire de mal qu'à ceux 
qui ont la foiblelfe de la redouter. Je fuis bien 
fur.que fl Vj M. la mettoit à la raifon pour 
quelque fottife qu’elle voudroit faire, elle pour- 
toit fe promener fans arme» au milieu d’une 
procf fïion , 8c fans avoir rien à redouter. La 
procdfion de la ligue n’auroit pa» eu beau jeu 
fous un autre monarque que Henri III, & fous 
un prince tel que Frédéric. 

On *110113 a dit c^e l’abbé Raynal avoit été 
féritufement malade. Je fouhaite qu’il vive 
allez pour finir fort utile ouvrage fur la révoe*- 
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tion de l’Édit de Nantes. Héla»! Sire, V. M. 
a bien- raifon; cet ouvrage viendra trop tard-- 
pour le bonheur de la France ; mais peut - être 
au Vnoins fervira- 1 - il d’inftru&ron 8 c d’exemple 
aux malheureux princes, qui dans la fuite des 
fiècles, voudroient hafarder de pareilles fottifes. 
Peut-être nous éclairera - 1 - il fur l’abfurditfc 
a&uelle de nos lois au'fujet des proteftans, que 
l’amour de la patrie fait relier encore en Fran- 
ce , avec la crainte de voir leurs malheureux 
enfàns déclaré» illégitimes 8 c privés des droits 
de citoyen. Quelle honte pou* notre iiéde 
qu’il faille croire en France à la transfubjlantia- 
rion, (voilà un terrible mot à prononcer St à 
écrire, ) pour avoir le droit de recueillir l’ héri- 
tage de fes pères! 

Nos princes font allés à Gibraltar. J’aime- 
rois mieux, pour les Efpagnols & pour nous, y 
voir V. M. ; je ferais plus fûr du fuccès de ce 
fiége, qui aura duré, fi même il réuffit, presque 
aulfi long- temps que delui de Troie, quoique 
les Efpagnols ne foient- pas Grecs; on allure 
que le ag de ce mois 990 bouches à feu tâche- 
ront d’écrafer ce rocher. Dieu le veuille, 8 c 
furteut Dieu accorde bientôt la paix à ceux qui 
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en ont fi grand befoin, .& qui favent fi pe» 
faire la guerre ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plu» 
tendre vénération 8cc. . ' f 

A Paris, ce g Août 178*. 


<■ v J ' ‘ - . r. 

Sire, 

V. M. a bien raifon de dire que le mauvais 
tonneau de Jupiter, celiii qui verfe les maux 
fur les hommes, eft plus grand & plus plein 
que celui qui leur verfe les biens. Ma trille 
veflie ne me le fait que trop fentir, car j’en ai 
bien fouffert depuis un mois, au point de 
craindre une inflammation. Je me fui» mis en- 
tre les mains du plus habile médecin de ce 
pays- ci, 8c dans ce moment la nature ou lui 
me foulagent. Dieu fait jusqu’où cela durera. 
Mais c’eft trop éntretenir V. M. de ce que je 
fouffre; j’aime bien mièux lui dire, ou plutôt 
lui répéter^ tout ce queje fens pour elle depuis 
près de quarante aimées que j’ai commencé à 
éprouver fes bontés. Les lettres dont elle veut 
bien m’ honorer en font un nouveau témoi- 
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gnage, qui m’eft d’autant plus précieux, que 
dans l’état où je fuis, je ne puis plus efpérer 
d’aller moi - même lui en porter l’hommage. 
Au moins , Sire , ces lettres me confiaient des 
maux que je fens, & me dédommagent en par- 
tie du bien dont je fuis privé, d’entendre de la 
bouche même de V. M. ce qu’elle a la bonté 
de m’écrire. J’ ofe dire que votre fiècle , qui 
vous appelle depuis fi long -temps le Roi phi- 
lofophe, & avec tant de juftice, ne fait pas au- 
tant que moi à quel point vous l’êtes. Il n’a 
pas , comme moi , l’avantage de lire dans vos 
lettres la morale fi vraie, fi faine, fi utile dont 
ell es font remplies, cette morale à la portée de 
l’homme, & non pas gigantesque & exagérée 
comme celle des fioiciens & d’Épiêlète ; cette 
morale qui vous a rendu plus grand encore 
dans les revers que dans les fuccés, cette morale 
enfin dont vous êtes à la fois pour moi la leçon 
& l’exemple. 

J’ai prié, Sire, hjr le Marquis d’Éterno, 
qui vient de partir pour réfider en qualité de 
miniftre de France auprès de V. M., de mettre 
à fes pieds, s’il en trouvoit l’occafion , tous les 
fentimens dont je fuÿ pénétré pour elle, & ma 
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douleur de ne pouvoir aller moi - même les lui 
exprimer. Mr le Marquis d’Éterno eft un 
homme Cage, honnête, vertueux, & inflruit; 
j’ai lieu de croire que V. M. en fera contente. 
Puilfe-t-il continuer à entretenir la bonne in- 
telligence qui a été fi long - temps entre la 
France & V. M., qu’une femme 8c un preftolet 
avoient détruite , 8c qui paroît être revenue, 
ou à peu pré? , dans fon état naturel! Hélas-! 
Sire , vous jouiflez de la paix 8c de toute votre 
gloire , 8c notre pauvre France n’a en ce mo- 
ment ni l’une ni l’autre. Que penfe V. M. de 
la belle équipée que nous venons de faire de- 
vant Gibraltar, de ces 'batteries flottantes qui 
menaçoient de tout abymer, & qui fe flattoient 
que les boulets rouges ne les brùleroient pas? 
Jamais peut - être il n’y a eu un plus trille 
exemple de la jactance & de la légèreté fran- 
çoife, &ce qu’il y a de plu» fâcheux, c’eft que 
cette équipée recule peut-être la paix, fi né- 
ceffaire 8c à nous 8c à nos ennemis. On ne 
défefpère pourtant pas qu’elle ne fe faffe cet 
hiver, attendu l’impuiffance où font les deux 
nations de continuer à s’égorger 1 , parce qu’on 
ne dégorge qu’à prix d’argent , & que ce nerf 
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de la guerre manque à tous ceux qui la font 
aujourd’ hui. 

On dit que l'abbé Raynal s’établit dans le# 
États de V. M.; il a befoin, pour écrire fon hi- 
Itoire de la révocation de LÉdit de Nantes , ds 

i 

l’écrire dans un pays où il foit à l’abri des fa- 
natiques. Mais par malheur, comme l’obfer- 
voit tjès-bien V. M. dans une de fes dernière# 
lettres, ce livre ne fera que montrer à la Franc# 
toute la grandeur du mal qu’elle s’eft fait à elle- 
même pat cette révocation; il eft trop tard 
pour le réparer. Nous ne penfons pas mêm* 
à en empêcher les fuites, en permettant au 
moins le mariage aux proteflans. Nous ferons 
les derniers à faire ce que nous avons écrit, & 
ce que les autres nations 'exécutent. Dieu 
veuille enfin nous éclairer ! 

En attendant, nos grands Seigneurs font 
ici des banqueroutes fcandaleufes 8c incroya-. 
blés. Mr le Prince de Rohan Guémené, grand 
Chambellan du Roi, 8c mari de la gouvernant# 
des enfans de France, en fait une de ao millions 
au moins. Il met à l’aumône des milliers d# 
citoyens, qui ont placé fur lui leur forum#. 
L’ indignation 8c le cri public contre cette abo- 
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minable a&ion font extrêmes, & le coupable 
n’eft point puni. Toute la France crie qu’il 
If feroit dans les États de V. M. , 8c il le feroit 
même chez nous , fi notre Roi n’écoutoit que 
les principes de juftice & de vertu qui font au 
fond de fon ame , & ne cédoit pas aux prières 
des Rohans , qui facrifient le public à leur 

vanité. , <i 

< _ • 

* Tout cela, Sire, .ne fera pour moi qu’un 

mal léger, tant que j’aurai le bonheur de con- 
ferver V. M. Je la fupplie de prendre de nou- 
velles précautions à l’approche de l’ hiver, pour 
prévenir les attaques de goutte dont elle eft 
ordinairement tourmentée dans cette faifon , & 
pour fe conferver à fes peuples, à l’ Europe, a 

l’humanité, à la philofophie, aux lettres, & à 

1 •' 

moi qui ai fi grand befoin qu’elle vive. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c. 

-, A Paris, ce il OAobre 178 s. 


Sire, 

J’ai prié Mr le Baron de Goltz de faire à V. M. 
mes trè|- humbles «xcufes, fi je n’avois pas 
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-Ï honneur, de répondre plutôt à la charmante 
•lettre que j’ai reçue d’elle en date du 30 Octo- 
bre dernier. Cesexcufes, Sire, ne font, mal- 
heureufement pour moi, que trop légitimes. ' 
J’ai cruellement fouffert de ma maudite veflie 
durant unje affez grande partie du mois de No- 
vembre ; je ne ferai point à V. M. l’ennuyeux 
détail de mes douleurs, il me fufhra de lui dire • 
qu’elles font fort diminuées, & que je profite 
du premier moment où elles me permettent . 
d’écrire, pour renouveler à V. M. l’hommage 
de ma refpeftueufe reconnoiflance 8c de tous 
les autres fentimens que je lui dois à tant de 
titres, & que je lui ai voués depuis fi long- 
temps. Les réflexions de V. M. fur toutes les 
mifères auxquelles la nature humaine eft fujette, 
& fur le contrafte de ces mifères avec notre pi- 
toyable & ridicule vanité, font bien dignes 
d’un Roi philofophe , qui plane d’en haut fur 
'toutes les fottifes de notre efpèce, & mérite- 
roient d’être fignées, Marc- Aurel e Frédéric. Je 
plains pourtant V. M. fi elle commence ,* com- 
me elle le prétend , à perdre la mémoire ; il y 
a long -temps que j’ai commencé à la perdre 
auffij mais la mémoire eft plus indifpenfable à 
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tin prince qu’à un pauvre individu obfcur St 
ifolé. Puifle la nature. Sire, vous la conferver, 
St pour vous , St pour tant d’êtres à qui vous 
êtes néceiïaire, St puifle ■ t- elle en même temps 
vous épargner ces douleurs de goutte, que je 
voudrais pouvoir vous épargner moi même, 
-lut -ce aux dépens de ma veflie ! 

Je fuis ravi que V. M. ait jugé Mr le Mar- 
quis d’Etemo tel que j’avois eu l'honneur de 
le lui annoncer. J’ai tout lieu de croire qu’elle 
fe confirmera dans ce jugement, à mefure qu’elle 
le connoitra davantage, St qu’elle le trouve» 
comme il ’eft, fage, inAruit, honnête St modefie. 

J’ ignore à qui efi la faute du mauvais fuo 
cès de nos batteries flottantes; j’ignore aufli 
.par quelle fatalité cinquante vaiiTeaux tant fran- 
çois qu’efpagnols, en ont lailfé paiTer & repaf- 
fer, fans coup férir, 34 anglois. deux ou trois 
fois à leur barbe; mais je fais que ce maudit 
fiége de Gibraltar, fi ridiculement entrepris, 
plus ridiculement prolongé, a été la principale 
caufe de nos malheurs ou de nos fottifes, a 
prolongé la guerre de deux ou trois ans, & re- 
tardé d’ autant --la paix avantageufe que nous 
aurions pu faire. Enfin, grâce àEUeu, & félon 
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même toute apparence, on^ nous fait efpérer 
cette paix , on la dit même arrêtée & conclue. 
Que le deftin en foit loué; pourvu que la 
grande Catherine & le Céfar Jofeph ne fufcitent 
pas une nouvelle guerre par l’invafion de la 
Turquie! Puifle furtout, S^re, cet aveugle de- 
ftin ne vous pas engager dans cette guerre nou- 
velle, inutile à votre gloire, & funefte à votre 
fanté & à votre repos ! Nous avons lu avec édi- 
fication dans les nouvelles publiques la décla- 
ration de V. M. au clergé catholique de Siléfie, 
le Te-Deum que PÉglife romaine a fait chan- 
ter pour remercier Dieu d’avoir trouvé en vous 
un protecteur, & l’émigration d’une volée de 
religieufes autrichiennes, qui font venues vous 
demander afyle. AlTurément quand V. M. a re- 
commandé la tolérance aux fouverains, on peut 
bien dire qu’elle leur a prêché d’exemple, furtout 
& plus que jamais dans cette conjonûure. Mais 
l’ Eglife romaine n’ en fera pas moins perfécu- 
trice & intolérante quand elle pourra l’être; 
Voilà nos prêtres qui viennent de préfenter „ 
une requête au Roi contre les foufcripteurs de la 
nouvelle édition qu’on prépare de Voltaire; 
cette requête eft bien adreflee ; car le Roi eft un 
Ctuv.poflfudtFr.il. T. XV. P 
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des foufcripteurs.^ On ne fait fx l’on doit rire, 
ou être indigné de cette plate fottife. 

L’ouvrage de l’abbé deRaynal, fut- il aufli 
bon qu’il peut l’être, fur la révocation de l’Edit 
de Nantes, viendra trop tard pour la France. 
Elle ne recouvreroit pas, quand elle levoudroit, 
tout ce qu’elle a perdu par cette abfurde & fu- 
nefte révocation; je crains bien même que cet 
ouvrage ne lui épargne pas de nouvelles fottifes 
en ce genre , fi l’occafion fe préfente d’en faire 
quelques unes; car cor'rige-t- on les hommes, 
& furtout les nations , avec des livres ? 

Je crois bien. Sire, qu’on fait chez vous 
des banqueroutes, comme ailleurs; mais on 
n’en fait pas d’aufli monftrueufes, d’auffi atro- 
ces , d’aufli impudentes , d’ aufli fcandaleufes, 
que celle du Prince, qu’on n’appelle plus 
ici Rohan - Guémené , mais «=*_#*«*. Je 
le répète, Sire, toute la France crie qu’il 
auroit été puni chez vous exemplairement; il 
ne l’eft ici que par la perte de fés places, qu’il 
étoit impoflible de lui laifTer. Mille familles 
peut- être font à l’aumône par cette banque- 
route, qu’on fait monter à près de 40 millions, 
tant en France qu’en pays étranger; elles crient 
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en vain. Le crédit du * * & des fiens eft plus 
fort que leurs cris. 

Nous allons. Sire, entrer dans une nou- 
velle année, qui eft la quarante troifiéme de 
votre glorieux règne, & la trente feptième des 
bontés dont V. M. m’honore. Puifient vos fu- 
jets, Sire, conferver encore quarante années 
tin pareil monarque, &. puiftent vos bontés me 
confoler "encore, non pas quarante ans, mais 
jusqu’à la fin de ma vie! Puilfiez- vous jouir 
encore long- temps de la gloire que vous avez 
acquife, & du repos que vous avez fi bien 
acheté ! 

Je fuis avec la plus tendre vénération 8cc. 

P. S. Un homme de lettres eftimable, Mr de 
Villars, me prie de préfenter à V. M. cette 
lettre, & le profpe&us d’un journal qu’il 
fe propofe d’imprimer, Sire, dans vos 
États à Neuchâtel; il demande la prote- 
ction de V. M. , 8c tâchera de s’en rendre 
digne. 

A Paris, ce 13 Décembre 1781. 


P 2 


Digitized by Googl 


Correspondance. 


0^8 


Sire, 

M afanté n’eft depuis plus de trois mois qu’une 
alternative continuelle de foulfrances plus au 
moins longues, mais toujours très vives , & de 
quelques jours de repos. Je profite, Sire, avec 
ardeur d’un de ces derniers momens pour met- 
tre aux pieds de V. M. les fentimens que je lui 
dois à tant de titres, & furtout pour lui témoi- 
gner ma vive reconnoilTance des lettres fi con- 
folantes qu’elle a la bonté de m’écrire. C’eft 
le meilleur baume que je puilïe mettre fur me* 
douleurs, & le feul adoucilfement à ma trille 
exiftence. La douleur d’une part, & de l’autre 
l’affailfement & l’abbattement qui la fuit, ne 
me permettent plus de prendre intérêt à rien, 
qu’au bonheur de V. M. , à fa confervation , & 
aux bonnes nouvelles queMrle Baron deGoltz 
me donne de fa fanté. PuilTé -je enfin, quoi- 
que je ne m’en flatte guère , faire la paix avec 
ma veflie, comme nous venons de la faire avec 
l’Angleterre, qui en avoit, je crois, autant de 
befoin que nous pour le moins. Nous voilà 
donc en paix, jusqu’à ce que' quelque fottife 
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politique, de quelque part qu’elle vienne, ra- 
mène la difcorde. Les Efpagnols doivent être 
bien heureux de recouvrer Mahon & les deux 
Florides, après la manière ridicule & plate dont 
ils fe font comportés. Leur ineptie en tout 
genre ne les empêche pas de donner la loi par- 
tout, jusque fur notre théâtre françois, oùl’Am- 
bafladeur d’ Efpagne empêche dans ce moment 
de jouer une tragédie qui a pour fujet la mort 
de Don Carlos. Vous n’auriez pas cru, Sire, 
qu’il dût un jour être défendu de peindre fur 
le théâtre de France le plus cruel Üc le plus abo- 
minable ennemi des François , l’exécrable Phi- 
lippe II; mais cette perfécution qu’éprouvent 
les lettres eft la fuite de l’ horrible inquifition à 
laquelle on les a foumifes. Par bonheur ou 
par malheur pour moi, ma veflie, qui eft au- 
jourd’hui mon premier intérêt, m’empêche d’être 
indigné ni même aWigé de toutes ces vexations 
qui ne vont pas jusqu’à moi, quoique j’aye 
dans mes portefeuilles bien des rapfodies à 
donner, quand il plaira à Dieu de me faire 
pilTer fans douleur. . 

On nous menace toujours de troubles du 
côté de la Turquie. PuilTent ces troubles. Sire, 
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ne pas venir jusqu’à nous! Puiffent-ils suffi, 
ce qui eft malheureufement plus difficile en- 
core, ne pas vous intéreffer allez pour troubler 
la paix dont vous jouifTez avec tant de gloire! 

Nous attendons avec impatience la nou- 
velle édition de Voltaire, qui paroîtra, à ce 
qu’on allure, dans le courant de cette année, s’il 
plaît à nos Argus fanatiques île la biffer entrer 
en France. Leur ineptie, comme le dit tiès- 
bien V. M., fera gagner aux Allemands & aux 
Hoilandois l’argent que la France perdra de 
gaieté de cœur. C’eft fon allaite, 8c bien peu 
la mienne. 

V. M. a bien raifon fur la plate aftuce des 
prêtres, qui en criant & en faifant femblant de 
croire que les princes font fur la terre les ima- 
ges de la Divinité, veulent perfuader aux fou- 
verains imbéci'les que l'Églife eft la fauve-garde 
de leur trône 8c de leur couronne. Hélas! Ils 
ne crient aux oreilles des rois que la royauté 
vient de Dieu , qu’afin de fe foumettre plus ha- 
bilement 8i plus facilement les rois memes; 
leur petit fyltogifme ou fopliifrne fera bientôt 
fait. Vous tenez , diront - ils aux rois , votre 
puijfance de Dieu; il pourra donc vous l'oter 
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f uand il lui plaira; or c'eft nous , Minières du 
Dieu virant , qui annonçons fur la terre fes vo- 
lontés. C’efl donc de nous que votre pouvoir 

dépend. Tel a été le raifonnement des Gré- 

* » 

goire VII 8c des Innocent IX; & tel fera tou- 
jours l’argument de la cohorte facerdotale, quand 
les rois 8c. les fots peuples voudront bien l’é- 
couter. J’ai été aufli affligé qu’indigné de l’in- 
croyable démence 8c fottife de l’auteur du fy- 
fl'eme de la nature , qui bien loin de montrer les 
prêtres pour ce qu’ils font, les véritables, les 
feuls, les plus redoutables ennemis des princes, 
les repréfente au contraire comme les appuis & 
les alliés de la royauté. Jamais peut - être la 
philofophie n’a dit une abfurdité plus bête, nr 
une fauffeté plus notoire, quoiqu’elle ait été en 
bien d’autres occafions menteufe 8c abfurde- 
Si je l'avois ofé, j'aurois réfuté par écrit, avec 
toute la force dont je fuis capable , cette bêtife 
fi préjudicable aux rois 8c aux pîiüofophes. 
Mais les prêtres auroient trouvé moyen de 
faire fupprimer mes réflexions; tant ils ont 
en France de crédit , malgré tout le mal qu’ils 
y font, 8c toutes les impertinences qu’ils y 
débitent 
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Je lis a&uellement une traduction d’Euri- 
pide , faite par un membre de l’académie de 
Brlin; cet ouvrage me paroît eftimable; on 
m’a dit que V. M. en penfoit de même , &je 
me félicite d’être de fon avis. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c. 

A Paris, ce 1 fi Février 17 83.' 


Sire, 

. . . , ( 

Je fuis presque honteux d’entretenir fans celle 
V. M. de mon malheureux état, & il y a long- 
temps que j’aurois gardé le filence fur ce trille 
objet, fi l’intérêt que votre bonté veut bien y 
prendre, ne me faifoit un devoir de l’en inftrui- 
re. Je veux au moins abréger ce détail, en me 
bornant à dire à V. M. que cet état eft toujours 
à peu près le même; douleurs périodiques & 
vives, relâchement enfuite, ‘quoique toujours 
avec fouffrance, très «peu de fommeil en tout 
temps, abattement & foiblelfe presque conti- 
nuelle. Les lettres feules dont V. M. veut bien 
m’honorer me procurent quelque confolation; 
& j’ai reçu avec la plus tendre reconnoilfancé 


Digitized.by Google 


CORRESTON DAX CE. 233 

le nouvel adouciflement qu’elle a bien voulu 
apporter à mes maux , en chargeant Mr le 
Chevalier de Gôlleins, fecrétaire d’ambafla- 
de de France, de venir à fon arrivée à Paris 
favoir de mes nouvelles, 8c en inftruire V. M. 
Il s’eft aquitté, Sire, avec zèle & avec empref- 
fement de cette commifiion, fi flatteufe 8c fi 
douce pour moi; il a même eu la bonté de ve- 
nir plufieurs fois , & j.’ ai eu de mon côté le 
plaifir fi cher à mon cœur, de lui parler beau- 
coup plus de V. M. que de moi. J’ai vu avec 
la plus douce Se la plus tendre fatisfaèlion tous 
les fentimens de refpeû, d’admiration, 8c de 
reconnoiffance dont Mr le Chevalier de Gofleins 
• eft pénétré pour V. M. ; j’ai appris avec moins 
d’étonnement que de plaifir tout ce qu’elle fait 

pflur le bien de fes peuples, 8c j’en ai vu 

¥ 

encore l’intéreflant détail dans un mémoire 
lu dernièrement par Mr de Herfzberg à l'aca- 
démie de Berlin. J’ai lu ce détail à toute la 
fociété d’amis qui fe raflèmble auprès de ma 
fouffrante perfonne, & je les ai renvoyés péné- 
trés de vénération pour un prince fi précieux 
à fes fujets, 8c fi digne de fervir en tout de 
modèle aux autres monarques. 

P b 
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La philofophie fi confolante 8c fi douce 
dont V. M. veut bien remplit les lettres dont 
elle m’honore, eft encore. Sire, un foulage- 
ment pour moi. Mais cette philofophie n’a 
guère d'armes & de reffource contre les maux 
phyfiques, que la patience, qui ne les gué- 
rit pas. 

Voilà donc la paix faite; Dieu veuille 
qu’elle dure long - temps ! Car outre que la 
guerre eft un grand mal, ni nous ni nos enne- 
mis ne favons la faire. On nous menace tou- 
jours qu’elle va bientôt renaître dans le nord 
& en Turquie. L’Europe n’a pas befoin de 
ee nouveau fléau, 8c je défire bien vivement 
qu’il épargne V. M., à qui il ne faut plus que • 
du repos, Sc la jouiflance paifible de toute fa 
gloire. • 

On travaille toujours très - ardemment à la 
nouvelle édition de Voltaire, qui fe fait à 
Kehl; elle fera magnifique, & de plufieurs vo- 
lumes plus riche que les précédentes. Elle 
paroîtra, dit - on, dans une année au plus tard, 

& peut-être plutôt. Je fais aufli qu’il pàroît 
une hiftoire de la Baftille de Linguet, qui ne 
ait que mentir impudemment, 8c qui par con- 
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féquent pourroit bien encore ne pas dire vrai, 
même lorsqu’il a fi beau jeu pour ne dire que 
ce qui eft. Je connois l’ouvrage fur les lettres 
de cachet; il feroit meilleur, fi l’auteur, qui 
n’eft pas Linguet, y avoit moins prodigué les 
lieux communs 8c les déclamations. 

Le Céfar Jofeph continue , ce me femble, 
à traiter rigoureufement la cohorte facerdotale. 
Il eft bien fûr que cet exemple ne fera pas fuivi 
en France, où les prêtres, quoique haïs 8c 
méprifés par le gouvernement, confervent ce- 
pendant un grand crédit, parce qu’on a la fim- 
plicité de les craindre, comme s’ ils pouvoif nt 
avoir d’autre force que celle que le gouverne- 
ment leur donne. V. M. a bien raifon; l'er- 
reur 8c la fottife font faites pour l’efpèce hu- 
maine, 8c il faut fe réfoudre à l’y biffer crou- 
pir, puisqu’elle veut 8c qu’elle fait tant de mal 
à ceux qui Voudroient l'en tirer. 

Je crois avoir déjà eu l’honneur de dire à 
V. M. , que j’ai lu avec le même plaifir qu’elle 
la tradu&ion d’Euripide de Mr Prévôt , qui eft 
un homme de beaucoup de mérite , 8c plein 
de connoiffances en plufieurs genres. Je ne 
connois point la traduction de l’Hiftoire Augu- 
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fte de Mr Moulines, 8c j’écris à Berlin pour me 
la procurer. Car cette hiftoire eft très-inté- 
reflante. 

Comme il eft aujourd’hui auffi décidé qu’il 
le peut - être en médecine, que mon mal 
n’eft point la pierre, je ne puis, ni ne dois 
faire ufage des remèdes qui fe prétendent pro- 
pres à cette maladie. La mienne eft très- diffi- 
cile à définir, & plus encore à guérir. Il y fau- 
drait des remèdes contraires, car il y a à la fois 
relâchement & fpafme. Les doèleurs y perdent 
leur latin, & moi l’efpérance. 

t Je fuis, malgré tous mes maux, avec la 
vénération la plus tendre &c. 

A Paris, ce 38 Avril 17$3> 
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Monseigneur, 

Il y a* préfentemerit bien des années qu’ Alex- 
andre alla vifner Diogène dans fon tonneau, 
& je crois qu’il eft à propos que ces traits -là 
foient rares, comme ils le font effectivement; 
car en même temps que les princes qui font 
tant d’honneur aux philofophes en font de plu» 
grands princes , il eft à craindre que les philo- 
fophes n’en foient moins philofophes. J'en 
fais, Monfeigneur, l’expérience par moi- même. 
Depuis qu’il a plu à V. A. H. de me faire dire 
que mon nom & mes ouvrages étoient connus 
d’elle, je fens que ma vanité en eft fort au- 
gmentée. Elle a tant de fondement pour cette 
fois - ci, que je n’entreprendrai pas de la com- 
battre, comme j’aurois fait peut-être en de 
moindres occafions. Un autre fentiment au- 
quel je ne puis trop me livrer, c’eft l’extrême 
tfeconnoiffance que je dois à la bonté de V. A. 
R. 8ç qui accompagnera toujours le profond re- 
fpe£t avec lequel je fuis Scc. 


\ 
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Monseigneur, 

• 

j Je n’ai pas ofé faire plutôt à V. A. R. mes trés- 

hutnbles remercimens fur la lettre dont elle 
m’a honoré. J’ai eu peur qu’un Prince qui 
penfe fi différemment de presque tous les autres 
Princes, ne fut pas aufïi flatté qu’ils le font 
d’ordinaire de l’excès d’empreflement que les 
courtifans affeêlent de leur marquer en toute 
occafion, &. j’ai cru qu’il falloit fe conduire 
avec vous, Monfeigneur, à peu près comme 
avec un très - honnête homme d’un rang beau- 
coup inférieur. Je fuis fans vanité très-mauvais 
courtifan, & je ferois meme fâché qu’on me 
foupçonnât de l’être, parce qu’il me femble 
que ce feroit me foupçonner de bien des vices 
& furtout de faufleté. Je vis hier un SuilTe, 
dont je ne pus favoir le nom, parce qu’il me 
vint voir feul; il venoit de voyager en Allema- 
gne; je le fis parler fur ce pays- là, & toutna- 
1 . turellement il vous donna des louanges Am- 

ples, fans aucun tour, fans intérêt, & qu’affu- 
rément il ne croyoit pas qui vous dufl'ent reve- 
nir. Je défierois bien toute votre cour de vous 

en 
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en donner d’une aulfi bonne efpéce. Surtout vo- 
amour pour les fciences plaifoit fort à mon Suiffe, 
•qui ne fe donnoit pourtant pas pour favant. 
Je fentis que ma vanité me follicitoit de lui dire 
que j’avois l’honneur d’être connu de V. A. R. 
8c même d’en avoir reçu une lettre; je réfiftai 
à ce mouvement- là, mais je crains qu’il n’y ait 
encore beaucoup de vanité à me vanter d’un 

fi grand effort de modeftie. Je fuis 8cc. 

A Paris, ce 10 Juillet 1737. 


Monseigneur, 

On a dit anciennement qu’il faudroit pour 
le bonheur des États que les philofoplies 
fuffent rois , ou ' que les rois fuffent philo- 
fophes. Mais feroit - ce la même chofe des 
deux façons ? Pour moi je crois qu’ il y a 
de la différence. Que les philofophes foient 
rois, voilà de pauvres gens à qui la têfe va 1 
tourner, ou du moins j’en ai grand’ peur. Que 
les rois foient philofophes, ce font des gens 
que leur bonne conflitution a fauves d’un grand 
péril, & que je fuis lur qui feront des merveil- 
les. Qui pote/i ce per e, copiât. 

Oeuv. pofth. de Fr. H. T. XV. Q 
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Pour la philofophie qui ne regarde que l’u- 
nivers, & non pa* nous, elle n’eft pas fo,rt diffi- 
cile, & de très - petits hommes y peuvent être 
de grands hommes. Defcartes 8c Newton en 
ont, certainement été deux , du moins en ce 

S 

fens-là, & je ne prétends nullement en exclure 
un autre. J’âi eu l’audace de faire leur paral- 
lèle dans un’ des volumes que l’académie des 
fciènces donne tous les ans au public ; & pour 
le parallèle de leurs fyftèmes en particulier, je 
l’ai fait dans un grand nombre de ces volumes, 
& le ferai encore apparemment, car cela ne 
vient que trop fouvent à propos. L 'Attraction 
fur laquelle V. A. R. me fait l’honneur de 
m’interroger particulièrement , n’eft point du 
tout de mon goût, je l’avoue : je ne puis croire 
que ce foit - là le mot d’ énigme, à moins que 
ce mot ne dût être une énigme lui -même. Si 
un devin m’eût dit dans ma jeunefie, où je 
voyois l’attra&ion coulée à fond honteufement, 
que je devois la voir revenir fur l’eau pom- 
peulè & triomphante, j’aurois cru qu’il m’an- 
nonçoit une vie de plufieurs fiècles, & une 
nouvelle inondation de barbares. Le retour de 
cette attraêlion - là fera quelque jour un mor- 
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ceau bien curieux, &, à ce que je crois, peu 
' honorable dans l’hiftoire de la philofophie. 
Après une pareille révolution il n’y a rien 
qu’on ne puifle-ou efpérer ou craindre. 

Je vous ennuierois, Monfeigneur, fi je fui- 
vois cela plus loin. Et en effet ce n’efi: pas 
une matière à traiter par lettres. Il vaut mieux 
que je pafTe à vos brunes, que je fuis ravi qui 
foient contentes de moi, 8c d’autant plus que 
je fôupçonne qu’ il y en aura bien quelqu’une 
à qui j’aimerai mieux avoir fait ma cour qu’à 
toutes les autres. Je l’afTurerois ici de me* 
très - humbles refpeèt?, fij’ofois. Je n’ai jamais 
cru que la philofophie & l’amour fufTent auffi 
incompatibles qu’on le dit ordinairement. Que 
l’un prenne un peu fur l’autre, c’eft à dire l’a- 
mour fur la philofophie, car alTurément ce ne 

fera pas la philofophie qui prendra fur l’amour, 

/ 

hé bien, il n’y aura. pas grand mal; on en fera 
plus aimable, 8c fouvent on en vaudra mieux. 
Il y a ici une attraèlion plus proprement dite 
que l’autre, & qui fait des merveilles. J’en 
raifonnerois auffi plus volontiers, mais je tom- 

berois de même dans l’inconvénient de trop 

* 

difcourir, & félon toutes le» apparences d’en 
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parler à qui en fait plus que moi, qui fuis tout 
à fait hors d’exercice. Je fuis &c. 

A Paris, ce 39 Septembre 1737. 


Sire, 

Je croyois qu’à votre avènement à la cou- 
ronne je n’aurois qu’à féliciter V. M. fur l’at- 
tente où étoit l’Europe entière de tout ce que 
promettoient vos grandes qualités, & les com- 
mencemens de votre vie. Mais j’apprends de 
toutes parts que votre caraêlère, impatient de 
fe développer, a éclaté dès les premiers mo- 
mens de votre règne, & par des difcours, 8c par 
des allions véritablement dignes d’ un Roi. 
Vous voilà donc engagé, Sire, & plus que ja- 
mais; mais heureufement nous ne l’êtes qu’à 
fuivre vos inclinations naturelles. Pourquoi ne 
puis-je pas efpérer de jouir pendant toute fa 
durée du beau fpeèlacle que vous allez don- 
ner au monde ? J’ofe me flatter que j’y aurois 
été bien fenfible. Je fuis avec le plus profond 
refpeèJ 8c c. 

A Paris, ce 83 Juin 1740. 
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Monseigneur, 

Les termes me manquent pour témoigner à 
V. A. R. la vive reconnoifiance dont m’a péné- 
tré l’ honneur qu’elle m’a fait de fe fouvenir de 
moi, 8c de me prévenir d’une manière fi noble 
8c fi obligeante. Ce que vous avez ordonné 
qu’on me déclarât de votre part, Monfeigneur, 
au fujet de mes ouvrages, eft le témoignage 
le plus flatteur que je pufle fouhaiter. Le com- 
ble des vœux d’un auteur, eft de fe voir eftimé 
8c loué par un Prince d’un goût fi délicat, & 
qui écrit dans une langue étrangère avec tant 
d’élégance, de juftefle 8c de dignité. C’eft 
pourtant, Monfeigneur, ce qui me touche le 
moins dans ce qu’ il vous a plu d’écrire à mon 
fujet. La bonté 8c l’effufion de cœur avec la- 
quelle V. A. R. s’exprime , 8c un vif amour du 
bien public qui paroit animer tous Tes fenti- 
mens, me rempliffent d’une bien plus jufte ad- 
miration, parce que ce font -là les grandes ver- 
tus d’un Prince. Tout ce que je dois craindre, 
Monfeigneur, c’eft que ce bon cœur & cet 
amour du bien public ne vous aient aveuglé 

Q i 
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en ma faveur. Mais, quand cela feroit ainfi, 
je me donnerois bien de garde de fonger à vous 
tirer d’erreur. J'ai trop d’intérêt à conferver 
une eftime qui m’eft fi glorieufe. J'ofe dire, 
MWeigneur, que je la mérite, non par mes 
ouvrages, mais par la refpeèiueufe reconnoif- 
fance & la profonde vénération avec lesquelles 
j’ai l’honneur d’être Sec. 

A Paris, ce 9 Février 1 737. 


Monseigneur, 

Souffrez que je prenne la liberté de préfenter à 
\ • A. R. le onzième volume de mon Hiftbire 
ancienne. Le bon accueil qu’elle a fajt à ceux 
qui 1 ont précédé, me donne lieu d’efpérer 
qu elle voudra bien encore recevoir favorable- 
ment celui - ci. Je fouhaite fort, Monfei- 
gneur, qu il puifle foutenir auprès de vous 
la réputation de fes. aînés. Je me trouve heu- 
reux de pouvoir fournir à V. A. R. quelque 
lecture capable tle l’amufer agréablement dans 
des iqomens de loifir, dont elle fait faire un fi 
bon ufage. Il eft rare de trouver des princes 
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qui aient un goût fi marqué pour tout ce qui 
regarde les belles -lettres 8c les fciences. Outre 
le plaifir qu’elles vous c^ufent , Monfeigneur, 
(8c en eft - il un plus doux 8c plus folidep) 
elles vous rendent avec ufure une partie de 
l’ honneur que vous leur faites, en vous procu- 
rant l'eftime 8c l’admiration de tous ceux qui 
apprennent avec quelle ardeur 8c quel fuccès 
vous vous y appliquez. La nailïimce fait les 
princes, mais le mérite feul fait les grands prim- 
ées. Celui de cultiver 8c de protéger les fcien- 
ces 8c les fa vans, n’en eft pas un médiocre ; & 
quand il fe trouve joint aux autres grandes 
qualités , il ne contribue pas peu à en relever 
le prix 8c l’éclat , comme on lé voit dans le fé- 
cond Scipion l’Africain. Vous ne me faurez 
pas mauvais gré , Monfeigneur , de vous com- 
parer à cet illuftre Romain, dans l’éloge du- 
quel les hiftoriens font entrer ce goût exquis 
pour les belles lettres qui Vous eft commun avec 
}uif-& qui vous diflingue de presque tous les 
princes de notre temps. J'y trouve bien mon in- 
térêt, puisque c’eft ce goût exquis qui m’a procu- 
ré les témoignages d’eftime, j’ai penfé dire 8c d’a- 
mitié, que vous m’avez donnés d’une manière 

Qi 
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fi touchante. J’en conferverai toute ma vie 
une vive reconnoiifance , & je ferai toujour* 
gloire d’être avec un profond refpeét & un par- 
fait dévouement &c. 

A Piriî, ee 1 Avril 1737. 


Monseigneur, 

, .J 

Je me rendrois indigne de toutes les bontés 
que V. A. R. a eues jusqu’ici pour moi, fi je 
manquois à vous témoigner la part que j’ai 
prife a tout ce que le Roi votre père a fait tout 
récemment en votre faveur. Toutes les gran- 
deur?, toutes les fortunes du monde ne font 
rien fans la paix de l’ame, 8c fans une certaine 
douceur intime que répand dans le cœur une 
union parfaite entre des perfonnes que la na- 
ture 8c le fang lient enfemble par des nœuds fi 
étroits. Je fouhaite, Monfeigneur, que cette 
union, qui fait tout le bonheur de la vie, aille 
toujours en croiflant, 8c ne lailfe rien dans vo- 
tre efprit qui en puifle troubler la tranquillité 
k la joie. ’ 
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V. A. R. ne fe trouvera- 1- elle point à, la 
fin importunée 8c accablée de mes livres, qui 
vont fi fréquemment fe préfenter devant elle ? 
S’ ils deviennent trop libres 8c trop hardis, j’ofe 
le dire, Monfeigneur, c’eft votre faute, & la 
fuite du trop bon accueil que vous leur faites; 
Reçus û gracieusement par un Prince que fon 
goût exquis pour les fciences 8c pour toutes 
les productions de l’efprit ne diftingue 8c ne 
relève pas moins que fa haute nailTance, ils 
croient valoir quelque chofe, & paroilTent avec 
confiance devant V. A. R. J’ai intérêt qu’elle 
les fouffre toujours avec la même patience & 
la même bonté. 

Mais ne dois -je pas craindre moi -même 
d’en abufer en prenant la liberté, Monfeigneur, 
de faire palier fous vos yeux les programmes 
de plufieurs exercices qu’un jeune homme de 
qualité a foutenus dans un collège dont j’ai été 
long - temps Principal. Ce jeune homme 
porte un nom bien connu dans notre hiftoire. 
C’eft un prodige, & je n’ai jamais rien vu de 
femblable, ni qui en approchât. Dansées 
exercices, qui fe font faits devant de nombreu- 
' fes alfemblées, je l’ai interrogé, toujours à l’ou- 
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vert Lire du livre, & fouvent en me contentant 
de lui lire moi -même plufieurs endroits des 
auteurs grecs, qu’il expliquoit très -bien en 
me les entendant feulement lire. Outre ce 
qui eft indiqué dans les programmes, il a vu 
en hébreu les cent premiers pfeaumes de Da- 
vid, & les deux premiers livres des Rois. Com- 
me cette étude eft étrangère à celle des belles- 
lettres , auxquelles on fe borne dans les colle- 
ges, on ne lui a permis d’y mettre par jour 
qu’un feul quart d’heure. Ce jeune homme 
eut treize ans accomplis la veille du dernier 
exercice qu’il a foutenu. ; . 

Pardonnez -moi, Monfeigneur, toutes mes 
importunités & toutes mes impoliteffes. Elles 
ne diminuent rien du profond refpeèt & du 
parfait dévouement avec lesquels j’ai l’hon- 
neur d’être fcc, 


Monseigneur, 

V. A. R., par les marques d’eftime & de bonté 
qtâelle m’a données jusqu’ici, m’a mis en droit 
de lui préfenter avec confiance tous les ouvra- 
ges que je pourrai compofer dans la fuite. Je 
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prends donc la liberté, Monfeigneur, de vous 
envoyer les deux derniers tomes de l' Hiftoire 
ancienne, 8c le premier de l’Hiftoire romaine. 
J’ai grand intérêt que ce nouvel ouvrage trouve 
aupiès de V. A. R. un accès auffi favorable que 
le premier. Les lettres obligeantes qu’ il vou* 
a plu de m’écrire au fujet de l’ Hiftoire ancien- 
ne, ont été pour moi l’approbation lapins flat- 
teufe que je pufle fduhaiter. Beaucoup de per- 
fonnes à qui je les ai lues, m’ont fort prelTé de 
les rendre publiques en les joignant à mes li- 
vres, & j’y étois affez porté de moi - même. 
Peut-être, Monfeigneur, que l’amour propre, 
qui eft bien fubtil, m’infpiroit ce défir; car 
rien ne pouvoir me faire plus d’honneur. Il 
me femble pourtant que mon principal motif 
étoit de faire connoître, dans tous les pays où 
mes livres font portés, un Prince qui penfe & 
parle en Prince, 8c qui, à toutes lés autres qua- 
lités dignes de fa naiftance, en joint une afT< z 
rare, Monfeigneur, dans les perfonnes de votre 
rang, qui eft d’aimer les belles - lettres 8c les 
fciences , de les cultiver avec goût 8c fuccès, 
fans préjudice aux devoirs - eftentiels de leur 
état, de protéger 8c d’ honorer ceux qui en 
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font profeffion , & par- là de les porter à fe 
rendre de plus en plus utiles au public. C’é- 
toient-là, Monfeigneur, fi je ne me trompe, 
mes vues. Mais le refpett que je dois à V. A. 
R., & la crainte de lui déplaire, m’ont arrêté 
«tout court. Les mêmes raifons m’ont empêché 
de donner communication de ces lettres par 
écrit à qui que ce foit, quoique j’en aie été fort 
follicité, excepté à la Reine feule, qui, après m’en 
avoir demandé la lefture, a fouhaité que je lui 
en donnafle copie. Que ne devrois- je point 
faire, & quels intérêts ne devrois- je point facri- 
fier pour me conferver l’eftime d’un Prince, qui 
oubliant ce qu’il eft & ce que je fuis, m’a pré- 
venu avec une bonté& une amitié, (car j’ofe me 
fervir de ce terme,) dont je ne perdrai jamais 
le fouvenir. J’ai l’honneur d’être avec le plus 
profond refpeèl &c. 

A Paris, ce 57 Août 1738' 


Monseigneur, 

(Quoique V. A. R. connoilfe parfaitement l’hi- 
Roire dont je prends la liberté de lui envoyer 
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le fécond tome, qui fera bientôt fuivi du troi- 
fième, je me perfuade néanmoins que les 
grandes qualités des héros qu’elle vous remet 
fous les yeux, & qui font fi fort de votre goût, 
vous en rendent toujours la le£ture agréable & 
nouvelle. Vous y reconnoîtriez une grande 
refTemblance de caractère entre V. A. R. & 
plufieurs des plus fameux Romains, fi votre 
modellie ne vous rendoit diftrait fur ce point. 
Us connoifioient bien en quoi confident la fo- 
lide gloire & la véritable grandeur, & ib ne fe 
laifloient pas éblouir par le vain éclat de cer- 
taines qualités & de certains avantages exté- 
rieurs, qui peuvent exciter l’admiration du vul- 
gaire, mais qui dans le fond ne rendent point 
les hommes plus eftimables, parce qu’à pro- 
prement parler c’eft par le cœur que les hom- 
mes font tout ce qu’ ils font. Les lettres dont 
V. A. R. a daigné m’honorer, me paroilfent 
toutes remplis de ces fentimens. Je les garde 
très-foigneufement comme un titre de noblefTe 
pour moi, & une preuve bien glorieufe des 
marques d’eftime & de confidération que mes 
ouvrages m’ont attirées de votre part. Quoi- 
que je m’en fente peu digne, comme je com- 
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pte n’en être redevable qu’à votre bonté, j’ei 
fpère que V. A. R. voudra bien me les conti- 
nuer. Je fuis avec la plus vive reconnoiffance 
8c le plus parfait dévouement 8cc. 

A Paris, ce 10 Juin 1739. 


S I R É , ' ' ' ' 

(^uand ma vive reconnoiffance pour toutes 
vos bontés ne m’engageroit pas à témoigner à 
V. M. la part que je prends avec toute l’Europe 
à fon avènement à la couronne, je me croirois 
obligé de le faire pour l’intérêt & comme au 
nom des belles lettres & des fciences, que vous 
avez non feulement protégées jusqu’ici, mais 
cultivées d’une manière fi éclatante. Il me fem- 
j ble qu’elles font montées en quelque forte avec 
•vous fur le trône, 8c je ne doute point que V. 
M. ne fe propofe cle les faire régner avec elle 
dans fes Etats, en les y mettant en honneur 
8c en crédit. Mais, Sire, un autre objet bien 

, 1 

plus important m’occupe dans ce grand événe- 
ment : c’elt la joie que je fai qu’aura V. M. de 
faire le bonheur des peuples que la providence 

vient 
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vient de confier à fes foins. Permettez- moi 
de le dire à mon tour. Les lettres, Sire, dont 
V. M. m’a honoré, 8c que je confeïve bien foi- 
gneufement, m’ont fait connoître le fond de fon 
cœur, entièrement éloigné de tout fade , plein 
de nobles fentimens, qui fait éq quoi confifte 
la vraie grandeur d’un Prince, Sc qui a appris 
par fa propre expérience à compatir au mal- 
heur des autres. C’eft un grand avantage pour 
V. M. d’être bien convaincue qu’elle n’eft pla- 
cée fur le trône que pour veiller de là fur toutes 
les parties de fon royaume ; pour y établir l’or- 
dre, & y procurer l’abondance ; & furtout pour 
employer fon autorité à y faire connoîtrç & re- 
fpeêler celui de qui feul elle la tient, & de qui 
elle a l’honneur de tenir la place fur la terre. 
Les richeffes , la gloire , la pui/fance font en fes 
mains. C' e/l lui qui donne le confeil , la pru- 

dence , la force. C'ejl par lui que les rois ré- 
gnent, é- que tes législateurs rendent la jujlice. 
Qu’il lui plaife, Sire, de vous combler, vous 
& tout votre royaume , de fes plus précieufes 
bénédi&ions; &, pour les renfermer en un 
mot, qu’il lui plaife de vous rendre un Roi 
félon fon cœur ! C’eft ce que je ne cefferai de 
Oruv. poft/u ih Fr. II. T. XV. R 
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lui demander pour vous , perfuadé que je ne 
puis mieux vous témoigner avec quel profond 
refpe£l & quel parfait dévouement je fuis &c. 

A Paris, ce 17 Juin 1740. 


Sire, * 

]Vtes livres ofent paroître devant votre trône, 
avec quelque crainte à la vérité, mais avec en- 
core plus de confiance. Ils ne fe préfentent pas 
néanmoins devant V. M. pour en être lus, mais 
fçulement pour en être vus , & pour lui faire 
ma cour. Bien d’antres foins vous occupent 
maintenant Inftruit à fond des allions ver- 
tueufes 8c des grandes qualités des rois tant 
anciens que modernes, vous fongez, Sire, à les 
égaler, &, s’il fe peut, à les furpaffer. L’Eu- 
rope paroît attendre de V. M. qu’elle lui don- 
nera le modèle d’un prince attentif à remplir 
exaélement tous les devoirs de la royauté : & 
ils font grands ! C’eft l’agréable efpérance dont 
fe flatte aufïi 8c c 

A Paris, ce as Juillet 1740. 
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Sire, 

Je prends encore une fois la liberté d’écrire à V: 
M., en lui envoyant l’édition in quarto de mon 
Traité des Études, qui fera bientôt fuivie de 
l’ Hiftoire ancienne. Quelque honneur 8c quel- 
que plaifir que me fartent les lettres de y. M., 
je ne dois pas abufer de la bonté qu’elle a de 
répondre régulièrement aux miennes , 8c je me 
crois obligé déformais à ménager avec plus de 
foin que je n’ai fait jusqu’ici un temps devenu 
fi néceflaire 8c fi précieux pour tout un royaume. 
Mes livres feront donc mes lettres. Ils vous 
parleront pour moi; 8c quand vous y lirez de 
belles allions de quelque grand prince, V. M. 
fuppofera, s’il lui plaît, que ce font de ma 
part autant de complimens pour elle , ou du 
moins autant de vœux. Je les chargerai de 
vous bien témoigner mon refpeft, ma vénéra- 
tion , ma reconnoiflance , 8c furtout mon ten- 
dre attachement: car cette expreflion me de- 
vient permife. V. M., non feulement me per- 
met, mais m’ordenne de l’aimer toujours. Et 

R 7 
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comment pourrois-je ne le pas faire? Com- 
ment pounois - je n’etre pas vivement touché 

& attendri de l’effufion de cœur avec laquelle 

\ 

vous avez bien voulu m’écrire depuis votre avè- 
nement à la couronne ? Les rois ne fe piquent 
pas d'ordinaire d’avoir des amis , 8c il eft rare 
qu’ ils en aient de véritables. L’ intervalle qu’il* 
mettent entr’ eux 8c le refte des hommes , eft 
trop grand pour donner lieu à l’amitié, laquelle 
en effet fuppofe une forte d’égalité. V. M. n’en 
ufe pas ainfi. Elle defcend du trône jusqu’à 
fon ferviteur, 8c par -là trouve le moyen de le 
mettre de niveau avec elle , pour en faire fon 
ami. Oui, Sire, je le ferai toute ma vie. 
Mais c’eft trop peu pour moi: que me refte- 1- 
il encore de temps à vivre? Je fouhaite l’étre 
pendant toute l’éternité. Cet unique vœu dit 
beaucoup de chofes. Je fuis avec des fenti- 
mens que je ne puis exprimer avec affez de 
force 8c d’énergie &c. 

■ A Pïris, ce 14 Septembre 174». 
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Sire, 

L’ami de Mr d’Alembert ofe fe flatter que V. 

M. daignera ne pas défapprouver la liberté qu’il 
prend de lui parler d’une douleur qu’elle parta- 
ge. Honoré de la confiance intime de cet hom- 
me illuftre, je fais, Sire, quelle étoit pour lui 
l’ellime & j’ofe dire l’amitié de V. M. Cette ex- 
preflïon femble autorifée en quelque forte par - 
l’égalité avec laquelle V. M. a toujours traité le» 
hommes d’un génie fupérieur, parce qu’elle n’a 
pu fe diffimuler fans doute qu’eux feuls étoient 
véritablement dignes d’être vos égaux. 

Mr d’Alembert, qui avoit paru craindre le* 
fouffrances & les infirmités de la vieillefle, a vu 
venir la mort avec un courage tranquille & fan» 
fafte. Dans fes derniers jours il s’amufoit à fe 
faire lire les énigmes du Mercure & les devinoit. 

Il a corrigé la furveille de fa mort une feuille 
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de la nouvelle édition qu’il préparoit de fa 
traduÔlion de Tacite. Il s’occupoit avec autant 
de fang froid que de bonté des moyens d’affu- 
rer après fa mort des récompenfes à fes dome- 
ftiques, des fecours à ceux que fa bienfaifance 
faifoit fubfifter. C’eft dans cette vue qu’il a bien 
vqulu me choifir pour fon hérider, & me don- 
ner cette dernière marque de fon amitié & de 
fa confiance. 

Il n’a voulu payer aucun tribut, même ex- 
térieur, aux préjugés de fon pays, ni rendre 
hommage en mourant à ce qu’il avoit fait toute 
fa vie profeffion de mépriftr. 

J’affligerai peut - être V. M. , ou plutôt j’ex- 
citerai fon indignation, en l’inftruifant de ce 
qui a fuivi la mort d’un homme, l’ honneur de 
fa patrie. Son curé n’a pas ofé à la vérité lui 
refufer la fépulture. Il favoit que j’aurois le 
courage d’invoquer contre cet a£le de fana- 
tifme l’autorité des lois, Sc que cette réclama- 
tion feroit écoutée; le prêtre s’eft donc borné 
à refufer la fépulture dans l’églife, diftinêtion 
abfurde en elle même, mais encore en ufa- 
ge parmi nous , qu’on ne refufe point à ceux 
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qui la payent, & à laquelle le* amis de Mr 
d’Alembert attachoient quelque prix, parce 
qu’elle leur donnoit le droit de lui ériger un 
monument. Le curé a joint à ce refus celui 
de tous les petits honneurs qu’il pouvoit ne 
pas accorder fans fe compromettre, & Mr d’A- 
lembert a été porté fans appareil au milieu 
d'un peuple étonné que fes prêtres traitaffent 
avec tant d’indécence un homme dont ces mê- 
mes prêtres n’avoient jamais en vain follicité la 
bienfaifance dans les befoins extraordinaires 
des pauvres, 

Mr d’Alembert a laiffé un volume d’ouvra- 
ges de mathématiques , & plufieurs volumes de 
philofophie & de littérature, prêts à être impri- 
més. Je me propofe de donner une édition 
complète de fes œuvres philo fophiqu es & lit- 
téraires , & j’ofe demander à V. M. la permif- 
fion de la faire paroître fous fes aufpices. C’elt 
au nom feul de Mr d’Alembert que je follicité 
cette grâce, le mien eft trop obfcur 8c trop peu 
connu de V. M. 

Mr d’Alembert m’a remis la furveille de fa 
mort fa correfpondance avec V. M. & tous fes 
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papiers. Il a confervé pendant cette opération, 
qui a été longue, & bien douloureufe pour l’a- 
mitié, une fermeté, une préfence d’efprit, un 
calme dont il étoit impofiible de n’être pas at- 
tendri, en admirant fon courage. Les lettres 
de V. M. ont feules paru dans ce cruel inftant 
lui caufer des regrets , & réveiller fa fenfibilité. 
Son intention étoit depuis long - temps que 
ce dépôt fût confié après fa mort à Mr Watelet 
de l’académie françoife, fon ancien ami. Le 
paquet, cacheté en préfence de Mr d’Alembert, 
a été remis à Mr Watelet dans le même état. 

Il a laifTé d’autres marques précieufes des 
bontés de V. M. & n’a difpofé que d’un de* 
portraits qu’ il avoit reçus d’elle , en faveur de 
Mme Deftouches, la veuve de fon père, femme 
refpeftable, qui depuis l’enfance de Mr d’A- 
lembert n’a ceffé de lui donner des marques 
d’amitié & de confidération. 

Je regarde les autres portraits comme un 
dépôt dont je ferai l’ufage que V. M. daignera 
me prefcrire. 

La raifon, Sire, a fait en Europe depuis 
quelques années des pertes multipliées 8c très- 
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difficiles à réparer. Il lui refte encore un appui 
bien honorable pour elle, 8c tous ceux qui 
s’intéreffent à fes progrès, font des vœux pour 
la confervarion de V. M. Je fuis &c. 

A Paris, ce as Décembre 1783. 


Sire, 

Monfieur l’Évêque accepte avec reconnoif- 
fance la place à laquelle V. M. a bien voulu 
le deftiner. J’ofe me flatter qu’il la remplira 
bien. Il eft à la fois difciple de Locke 8c difci- 
ple des anciens; & joindra à la juftefle & à la 
précifion de l’analyfe moderne cette vigueur 
de principes qui nous plaît tant encore dans la 
philofophie morale des Grecs & de Romains. 
Je ne me confolerois point du malheur d’avoir 
mal répondu à la confiance de V. M. la pre- 
mière fois qu’elle m’en a honoré. 

Nous venons de perdre Mr Watelet, de l’a- 
cadémie françoife 8c de celle de V. M. Il étoit 
le dépofitaire des lettres qu’elle a écrites à Mr 
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d’Alembert, & il n’a fait aucune difpofition. 
Elles feront vraifemblablement remifes à Mr le 
Duc de Nivemois. J’ai cru, par refpeêl pour 
V. M. & par intérêt pour la mémoire de Mr 
d’Altmbert, devoir l’inftruire de ces détails, 
8c veiller autant qu’il eft en moi fur ce dépôt 
précieux pour les lettres, la philofophie & l’hu- 
manité, jusqu’à ce que V. M. ait daigné faire 
connoître fes intentions fur cet objet. 

Je fuis avec le plus profond refpett &c. 


Sire, 

L’ ouvrage que j’ai l’ honneur de préfenter & 
V- M. traite d’objets très - importans. 'J’ai cfu 
qu’il pourroit être utile d’appliquer le calcul 
des probabilités à celle des décifions rendues à 
la pluralité des voix, & comme j’ai toujours 
aimé presque également les mathématiques & 
la philofophie , je me fuis trouvé heureux d« 
pouvoir fatisfaire deux pallions à la fois. 
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Je n’ofe défirer que V. M. daigne jeter le» 
yeux fur un difcours, beaucoup trop long peut- 
être, où j’ai expofé le» principes & le» réfultats 
de l’ouvrage, dégagés de tout l’appareil du 
calcul. Je prendrai feulement la liberté de lui 
parler de deux de ce* réfultats. L’un conduit 
à regarder la peine de mort comme ahfolu- 
ment injufte, excepté dan» les cas où la vif 
du coupable peut être dangereufe pour la 
fociété. Cette condufion eft la fuite d’ un 
principe que je crois rigoureufement vrai : c’eft 
que toute poflîbilité d’erreur dan» un juge- 
ment eft une véritable injuftiçe, toutes le* 
foi» qu’ elle n’eft pa» la fuite de la nature 
même des chofes, & qu’elle a pour caufc 
la volonté du législateur: or comme on ne 
peut avoir une certitude abfolue de ne pa» 
condamner un innocent, coiqme il eft mê- 
me trè»« probable que dan» une longue fuite 
de jugemen» un innocent fera condamné : 
il me paroît en réfulter qu’on ne peut fan» 
injuftiçe rendre volontairement irréparable l’er- 
reur à laquelle on eft néceflairement & invo- 
lontairement expofé. 
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Le fécond réfultat eft l’ impoflibilité de par- 
venir, par le moyen des formes auxquelles les 
décifions peuvent être affujetties, à remplir les 
conditions qu’on doit exiger, à moins que 
ces décifions ne foient rendues par des hom- 
mes très - éclairés : d’où l’on doit conclure que 
le bonheur des peuples dépend plus des lumiè- 
res de ceux qui les gouvernent que de la for- 
me des conftitutions politiques; & que plus 
ces formes font compliquées, plus elles fe rap- 
prochent de la démocratie, moins elles con- 
viennent aux nations où le commun des ci- 
toyens manque d’inftruftion ou de temps pour 
s’occuper des affaires publiques; qu’enfin il y 
a plus d’ efpérance dans une monarchie que 
dans une république de voir la deftru£lion des 
abus s’ opérer avec promptitude & d’une ma- 
nière tranquille. 

Les conféquences peuvent être importantes^ 
ne fut- ce que pour les oppofer à cette efpèce 
d’exagération qu’on a voulu porter dans la phi- 
lofophie; mais j’ai cru qu’il falloit fe borner à 
les indiquer dans un ouvrage forti des preffes 
d’une imprimerie royale. 
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Je demande pardon à V. M. de lui parler fi 

l 

long - temps de mes idées, 8c je la fupplie de 
ne regarder la liberté que je prends de lui pré- 
fenter mon ouvrage que comme un témoignage 
de mon admiration & de mon refpeCt. 

•Je ferai tous mes efforts pour répondre à 
la confiance dont V. M. m’a honoré. Je ne 
puis encore lui propofer qu’un feul fujet qui 
pourroit remplacer Mr Thiebault dans l’acadé- 
mie 8c donner des leçons de grammaire. C’eft 
Mr Dupuis; il ell profeffeur depuis long- temps 
dans l’univerfité de Paris. Sa conduite 8c for» 
amour pour le travail lui ont mérité l’eftime 
générale ; mais fon goût dominant pour l’éru- 
dition l’a conduit à entreprendre un grand ou- 
vrage fur les Théogonies anciennes, fur l’ori- 
gine des conftellations, 8c il ne peut continuer 
ce travail & le publier fans offenfer des gens 
qui ont encore ici quelque crédit Ce n’eft pas 
qu’il veuille attaquer directement les chofes 
établies , mais les conféquences qui réfultent 
de fes difcuffions, ne peuvent pas toujours fe 
concilier avec les idées communes. H n’a pu 
même, en voilant ces conféquences, au haiârd 
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d’affoiblir le mérite de Ton travail, éviter de 
déplaire à une partie de* membres de notre 
académie de belles lettres, qui ont voulu l’en- 
gager à faire fa profeffion de foi fur l’antiquité 
du monde. Dan* cette pofition cruelle pour 
un homme fage mais honnête 8c ferme, il ac- 
cepteroit avec reconnoiffance une place dans 
votre académie, 8c une chaire dans votre école 
militaire. Un feul obftacle l’arrête ; il feroit 
dans dix huit mois ce qu’on appelle émérite, 8c 
auroit une retraite affûtée de 1400 livres de 
notre monnoie; au lieu qu’en quittant au- 
jourd’hui il perdroit dix huit ans de fa vie 
employés dans l’efpérance de cette retraite. 
Mais V. M. pourroit applanir cet obftacle. 
Les profeffeurs qui voyagent par ordre du Roi 
peuvent conferver leur titre en fe faifant rem- 
placer; & fi V. M. paroiffoit y prendre quel- 
que intérêt, cet ordre ne feroit pas difficile à 
obtenir. 

Par là elle acquerroit un très- bon profef- 
feur de grammaire, un académicien d’une éru- 
dition très - diftinguée, 8c qui a fu y porter de 
l’efprit 8c une philofophie très -rare parmi cette 
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clafle de favans. Je pourrois propofer à V. M. 
d’autres hommes de mérite, mais aucun qui fût 
du même ordre. D’ailleurs une longue habi- 
tude d’enfeigner, & une conduite exempte de 
reproches dans un corps où fes opinions 8c 
fon mérite lui ont fait des ennemis 8c des ja- 
loux, femblent des avantages que bien peu 
d’hommes de lettres auroient au même degré. 

Mr Beauzée, dont V. M. m’a fait l’hon- \ 

neur de me parler, eft âgé, alTez dévot, trés- 
flatté de fiéger à l’académie françoife, 8c quoi- 
que peu riche, il a pour lui - même 8c pour fes 
enfans des efpérances qui le retiennent ici. 

^ i 

J’efpère pouvoir bientôt remplir les inten-r 
tions de V. M. pour un profefleur de philofo r 
phie 8c de belles lettres: mais elle connoît trop 
bien l’état de notre littérature 8c de notre phi- / 

lofophie pour ne pas me pardonner un peu de 
lenteur dans l’exécution de cette partie de fes 
ordres. Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paris, ce a Mai 178J* 


' \ 

Oiup.pvjih. de Fr. IJ. T. XV. S 

» ■ . 

t * 
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Sire, 

Je n’ai reçu la lettre dont V. M. m’a honoré 
que depuis peu de jours, au rstour d’un voyage 
que j’ai fait en Bretagne & en Berry pour y exa- 
miner des projets de navigation. 

J’efpère que Mr Dupuis obtiendra de notre 
gouvernement la grâce pour laquelle V. M. a 
daigné témoigner quelque intérêt. Le corps 
de l’univerfité, loin de s’y oppofer, a paru 
flatté de l’honneur que reçoit Mr Dupuis 8c 
qui réjaillit fur le corps même. L’ intrigue de 
quelques hommes médiocres, jaloux de Mr Du- 
puis, qui font d’ailleurs bien fûrs de n’être ja- 
mais appelés hors de leur college , a fait naître 
quelques légers obftades, mais Mr le Comte de 
Vergennes pourra aifément les lever. 

J’ai en vue un homme de mérite pour la 
place de profefleur de belles lettres & de philo- 
fophie ; mais avant d’avoir l’honneur de le pro- 
pofer à V. M. , je dois prendre encore quelques 
informations. 
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Nous Tommes malheureufement encore bien 
éloignés en France de ne punir de mort que 
pour des crimes atroces. Nos lois aflujettif- 
fent à cette peine pour plufieurs efpèces de 
vols, 8c ces vols ont été claffés non d’après des 
principes fixes, mais par des motifs particuliers, ' 
8c d’après ce qu’ont paru exiger des circon- 
ftances paffagères. Notre jurisprudence crimi- 
nelle eft inférieure à celle de la plupart des na- 
tions de l’Europe. Au commencement de ce 
fiéde l’Angleterre feule avoit fur nous quelque 

avantage. Un des premiers foins de V. M. / 

» 

à été de perfectionner cette partie de la lé- 
gislation dans la monarchie qu’elle gouverne, 

8c plufieurs fouverains depuis ont fuivi fon 

' V 

exemple. * 

Une feule confidération m’empéchreoit de 
regarder la peine de mort comme utile , même 
en fuppofant qu’on la réfervât pour les crimes 
atroces, c’eft que ces crimes font précifémenc 
ceux pour lesquels les juges font le plus expo- 
fés à condamner des innocens. L’horreur que 
ces aCtions infpirent, l’efpèce de fureur popu- 
laire qui s’élève contre ceux qu’on en croit les 
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auteurs , troublent trop Couvent la raifon des 
juges magiftrats ou jurés, & il y en a eu des 
exemples trop fréquens en Angleterre comme 
en France. 

Je fuis avec le plus profond refpeèl &c. 

v • 

A Paris, ce 19 Sept. 1785, 


Sire, 


I 


La bonté avec laquelle V. M. a daigné ac- 
cueillir quelques uns de mes Eloges académi- 
ques m’enhardit à lui offrir ceux des favans 
morts pendant l’année 1782. Cette année a 
été funefte à l’ académie & lui a enlevé la 
dixième partie de fes membres. 

V. M. trouvera dans ces Éloges celui de 
Vaucanfon, qu’elle a voulu appeler à Berlin au 
commencement de fon règne, & qui n’a dû 
qu’à cette marque de fon eftime la fortune dont 
il a joui depuis dans fa patrie : & c’eft elle en- 
core qui eut la bonté de nous avertir, quelque 
temps après, que Mr d’Alembert étoit un hom- 
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me de génie. Nous aurons fouvent befoin 8c 
en plus d’un genre des leçons de V. M. 11 

Elle a trouvé un peu trop de familiarité 
dans les derniers Eloges de Mr d’ Alembert. 
Les plus grands écrivains font expofés à tomber 
dans ce défaut lorsqu’ils vieillifTent. Voltaire 
lui- même n’en a pas été exempt, furtout dans 
fes vers , & n’a pu le cacher dans fa proie qu’à 
force d’efprit 8c de grâces. Noüs y fommes 
portés naturellement; nous ne l’évitons qu’en 
veillant continuellement fur nous- mêmes, 8c 
cette vigilance continue nous laffe 8c nous fa- 
tigue, lorsque nos organes commencent à per- 
dre de leur force 8c de leur fouplelfe. J’efpère 
avoir bientôt l’honneur de foumettre au juge-, 
ment de V. M. le relie de la colleôlion des Elo- 
ges de mon illuflre ami , 8c j’ ofe me flatter 
qu’elle y trouvera un grand nombre de mor- 
ceaux nobles ou piquans, dont la philofophie 
fine & profonde obtiendra grâce pour les né- 
gligences qu’elle y remarquera. - 

Les gazettes nous avoient alarmés fauffe- 
ment. L’Europe entière n’attend que de V. M. 
le maintien de la tranquillité dont elle jouit. 

S 3 
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Ceft une gloire qui vous étoit réfervée & 

* 

qu’aucun héros guerrier n’avoit encore mé- 
ritée. 

Je fuis avec le plus profond refpett Scc. 

A Paris, ce it;Nov. 1785. 


1 

Sire, 

Je n’ai point cefle de faire tous mes efforts 
pour préferver de toute efpèce d’ indifcrétion 
la correfpondance de V. M. avec Mr d’Alem- 
bert. Mr Watelet étoit receveur général des 
finances; la chambre des comptes a mis le fcellé 
fur fes papiers, & tout ce que la rigueur des 
formes a pu permettre, c’elt que la correfpon- 
dance fût remife à Mr de Nicolaï, premier pré- 
fident de cette chambre, qui la gardera jusqu’à 
ce qu’une perfonne chargée des ordres de V. 
M. la réclame eh fon nom. 

Si elle veut bien en charger Mr le Baron de 
Grimm, ou fi elle daigne permettre que ce dé- 
pôt fi précieux pour la gloire de mon ami & 
pour celle des lettres me foit confié, il ceffera 
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, d’être expofé aux différens genres d’indifcrétion 
qui peuvent fe commettre. Je puis répondre 
à V. M. qu’il ne forteroit jamais d'entre mes 
mains 8c que je prendrois les précautions les 
plus certaines pour qu’aucun événement ne 
pût l’expofer de nouveau. 

Mr l'Évêque fera prêt à partir vers la fin 
d’ Avril. Un homme de lettres, père de famille, * 
^ très-peu riche, a befoin de plus de temps qu’ûn 
autre pour arranger fes affaires, quoique très- 
peu compliquées. Toute négligence peut être 
fatale à une petite fortune, 

Mr Dupuis ne pourrôit partir que vers le 
mois de Septembre. Ceft alors qu’il devien- 
dra libre. Car il a été impoflible de lui obte- 
nir une grâce que méritent fes talens, & que 
l’intérêt que V. M. a daigné lui témoigner lui 
auroit furement fait accorder, fi des corps, & 
furtout des corps compofés comme l’univerfité 
de Paris, pouvoient fe conduire comme de* 
particuliers. 

Je fuis avec le plu* profond refpett &c. 

A Paris, ce s 6 Mars 178$' 
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Sire, 

Un capitaine d’artillerie, nommé Mr de Saint 
Remi, a propofé un prix de fix cents livres pour 
un Eloge de Mr d’Alembert au jugement de 
l’àcadémie françoife. Quelques uns de fes amis 
fe font réunis avec Mr de Saint Remi pour faire 
frapper la médaille. Il n’en exifte qu’une en- 
côre & j’ai cru devoir en faire hommage à 
V. M. 

L’académie françoife n’a reçu aucun difcours, 
8c elle eft obligée de remettre le prix à une au- 
tre année. • J’en ai été affligé, non pour la 
gloire de Mr d’Alembert, mais pour notre litté- 
rature. La plupart de ceux qui travaillent or- 
dinairement pour ces prix avoient des obliga- 
tions de plus d’un genre à Mr d’Alembert, fe 
leur filence les expofe au reproche d’ingrati-\ 
tude, à moins qu’ils ne permettent de le re- 
garder comme un aveu de leur ignorance. Cette 
ignorance eft la plaie fecrète de notre littéia- 
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ture & de notre philofophie. On fait des • 
phrafea, parce qu’on n’a point d’idées ; on 
écrit d’un ftyle extraordinaire, parce qu’on n’a 
que des chofes communes à dire, & on débite 
des paradoxes, faute de pouvoir trouver des 
vérités qui ne foient pas triviales. \ 

. ’ Je fuis avec le plus profond refptft &c. 



Sire, 


J’ai été vivement touché de la bonté avec la- 
quelle V. M. a daigné me permettre de récla- 
mer fes lettres à Mr d’Alembert, & de confer- 
ver entre mes mains ce dépôt précieux. Cette 
marque de fa confiance me fera toujours chè- 
rej j’en garderai une éternelle & refpeftueufe 
reconnoiffance: mais je n’aurai pas l'avantage 
d’en profiter. 

V. M. verra par la lettre de Mr de Vergen- 
nes dont j’ai l’honnèur de lui envoyer une co- 
pie, qu’il aÿoit déjà difpofé de ce dépôt, ce 
qu’il a trouvé plus prudent de deviner que 


t 


Digitized by Google 


o S 2 Correspondance. 

d’attendre les intentions de V. M. Mr de Ni- 

/ 

colaï, premier préfident de notre chambre des 
comptes, qui avoit pofitivement promis de 
garder les lettres, qui ne le6 avoit reçues qu’à 
cette condition, ne s’eft pas cru obligé de rem- 
plir fes engagemens. . 

Il doit m’être permis d’en être affligé. V. 

M. eft la feule perfonne qui puiffe ne pas fen- 
tir tout le prix de fes lettres ; 8c l' intérêt que 
je prends à la gloire de Mr d’Alembert peut - il 
me lai/fer voir avec indifférence la deftruftion 
du plus beau monument qui pût honorer fa 
mémoire ? Mais les regrets , loin de diminuer 
les fentimens que la bonté, que la confiance 
de V. M. m’ont infpirés , ne peuvent que les 
augmenter. 

Daignez, Sire, en agréer l’hommage, 8c me 
permettre de vouer pour toujours à V. M. quel- 
que chofe de plus que du refpeêt 8c de l’ad- 
miration. • 

Oferai- je joindre mes vœux à ceux de l’Eu- 

\ 

rope P II eft fans exemple qu’un Roi , qu’un 
héros ait excité chez les nations étrangères un 
intérêt fi vif, fi général, fi profondément fenti ; 
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il a été unique comme le- grand homme qui en 
étoit l’objet. 

Je fuis &c. 

A X ’ arb , ce 6 Mai 1786 . 

‘ r 

„ J’ai reçu, Monfieur, la lettre que vous m’a- 
vez fait l’honneur de m’écrire le t de ce mois, & 
la copie de celle du Roi de PrinTe que vous y 
avez jointe. C’eft avec regret, Monfieur, que 
je me trouve dans l’impofiihilité de fatisfcrire à 
la réclamation que vous formez. Inftruit par 
des perfonnes dignes de foi que le Roi de 
PmlTe défiroit que la partie de fa correfpon- 

I 

dance recueillie à la mort de Mr Watelet ne 
fût point rendue publique, inftruit d’ailleurs 
que fa publicité ne pouvoit rien ajouter à la 
gloire de ce monarque, vu la nature des ma- 
tières qui y étoient traitées, il a paru que le 
moyen le plus efficace pour affurer au préfent 
& à l’avenir l’effet de la volonté de Sa Majefté 
pruffienne, étoit de fupprimer à jamais cette 
correfpondance. C’eft ce que j’ai fait en pré- 
fence de Mr le premier Préfident de la cham- 
bre des comptes. Je n’ai pas négligé, Mon- 
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fleur, d'en faire prévenir le Roi de Prufle, & je 
me flotte qu’il applaudira à cette prévoyance. 

Je ne doute pas, Monfieur, que cette cor- 
refpondance n’eût été très - furement dans vos 
mains ; mais les hommes ne font pas immor- 
tels, & leurs vues ne font pas toujours remplies 
par ceux qui leur fuccèdent. 

Je fuis &c. “ 

A Verfailles, le 3 Mai 1786. 


( 



Digitized.by Google 





. Digitized by Google 




Digitized by Google 




